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Introduction : 

 

Durant ces dernières années, le terrorisme a gagné du terrain en Occident, en prenant de 

plus en plus les devants de la scène médiatique et en enflammant, par conséquent, les débats 

politiques autour de lui. De ce fait, il a engendré un énorme casse-tête pour les chefs de 

gouvernement des plus grandes nations du monde, en devenant « le premier problème de 

sécurité des Etats au 21ème siècle1 », où les forces de l’ordre se retrouvent souvent confrontées 

à des attentats suicides, visant des milliers d’innocents civils. Par ailleurs, un tel constat nous 

amène à définir ce terme qui, selon le dictionnaire Larousse désigne un « Ensemble d'actes de 

violence (attentats, prises d'otages, etc.) commis par une organisation ou un individu pour 

créer un climat d'insécurité, pour exercer un chantage sur un gouvernement, pour satisfaire 

une haine à l'égard d'une communauté, d'un pays, d'un système ». D’après cette définition, le 

terrorisme a une dimension politique, où on observe que la majorité des attentats perpétrés 

visent à déstabiliser les régimes politiques mis en place. Dans un ouvrage de Gérard Chaliand 

et Arnaud Blin paru en 2016, Ariel Merari met en lumière le concept du terrorisme politique :  

Ce terme a été utilisé par des gouvernements, les médias et même par des 

universitaires pour dépeindre des phénomènes qui ont peu de points communs. Ainsi, 

pour certains, le terrorisme signifie des actes violents commis par des groupes contre 

des Etats, pour d’autres l’oppression d’un Etat contre ses propres ressortissants, et 

pour d’autres encore, des actes belliqueux perpétrés par des Etats contre d’autres 

Etats2. 

 

Face à cette montée en puissance du mouvement terroriste ces dernières années, ajoutée à 

sa relation avec la politique, ce phénomène a aussi un lien direct avec les doctrines religieuses 

d’où l’émergence de plusieurs groupes terroristes qui agissent sous le nom de l’Islam 

notamment, comme Al-Qaida, les Talibans, Boko Haram. Les noms que portent ces 

organisations terroristes tirent leurs origines de la langue arabe. En effet, Al-Qaida désigne 

                                                           
1 Le terrorisme est un sujet d’actualité sur l’échelle mondiale. L’Express,  La menace terroriste dans le monde, 

juillet 2016, (Page consultée le 25/04/2017) <http://www.lexpress.fr/actualite/societe/la-menace-

terroriste_921204.html> 

 
2 CHALIAND, Gérard, BLIN, Arnaud. Histoire du terrorisme De l’Antiquité à Daech, Paris: Pluriel, 2016, p. 

27. 

http://www.lexpress.fr/actualite/societe/la-menace-terroriste_921204.html
http://www.lexpress.fr/actualite/societe/la-menace-terroriste_921204.html
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littéralement « la Base », elle a pour objectif l’instauration de la « Charia3 » ; les Talibans est 

aussi un mouvement qui réclame le fondamentalisme religieux, il provient du mot « Talib » 

qui signifie littéralement un « étudiant » ou « chercheur » ; de 2010 à 2015 le groupe terroriste 

Boko Haram porte officiellement le nom « Jama'atu Ahlis Sunna Lidda'Awati Wal-Jihad », 

qui veut dire littéralement « Groupe sunnite pour la prédication et le djihad ». J’ajoute 

également aux précédentes troupes terroristes citées, le mouvement le plus récent : Daech4 

plus connu actuellement sous le nom de l’Etat Islamique, qui signifie en arabe «ad-dawla al-

islāmiyya ». Cette organisation terroriste qui a pour fondement l’application de l’Islam radical 

a réussi à recruter tout une armée de personnes issues des quatre coins du monde, suivant un 

processus de radicalisation avant leur intégration dans le monde du terrorisme. Une telle 

démarche vise à faire basculer l’ordre moral de ces individus, pour mieux les initier à 

l’exercice de la violence :  

La radicalisation désigne un processus intellectuel et actionnel refusant le 

compromis, associé à une volonté de purification des individus et des sociétés. Cette 

volonté intégriste peut se traduire par des actions associant radicalisme idéologique 

et extrémisme violent5. 

 

 

Vers la fin du XXème siècle, le terrorisme est devenu un thème très dominant dans la 

littérature, notamment dans la littérature algérienne d’expression française. En effet, l’Algérie 

fortement marquée par la décennie noire6 au début des années 1990, a vu plusieurs de ses 

écrivains se manifester par leur plume, en guise de riposte aux massacres causés par 

« l’émergence du terrorisme islamiste7 ». En publiant respectivement Fis de la haine8 et De la 

barbarie en général et de l'intégrisme en particulier9, Rachid Boudjedra et Rachid Mimouni 

sont les deux premiers écrivains algériens, à avoir entamé la lutte contre l’intégrisme 

religieux, par la voie de l’écriture dite de l’urgence10. Sur les traces de ces deux premiers, 

                                                           
3 La Charia désigne en Islam, un ensemble de règles religieuses strictes que le musulman est amené à suivre, 

comme accomplissement de son devoir d’adoration de Dieu.  
4 GUIDERE, Mathieu. L’Etat Islamique en 100 questions, Paris : Tallandier, 2016, p. 13 
5 GUIDERE, Mathieu.  Atlas du terrorisme islamiste, Paris : Autrement, 2017, p. 80. 
6 La décennie noire en Algérie, fait référence à la guerre civile algérienne qui a débuté en 1991, opposant le 

gouvernement  algérien à plusieurs mouvances intégristes, notamment le FIS (Front islamique du salut).  
7 CHIBANI, Ali. La littérature algérienne face à l’émergence du terrorisme islamiste, posté par La Plume 

Francophone le 15/11/2006, (Page consulté le 22/05/2017) <https://la-plume-francophone.com/2006/11/15/la-

litterature-algerienne-face-a-lemergence-du-terrorisme-islamiste/> 

 
8 BOUDJEDRA, Rachid.  FIS de la haine, Saint-Amand : Denoël, coll. Folio, 1994. 
9 MIMOUNI, Rachid. De la barbarie en général et de l'intégrisme en particulier, Paris : Le Pré aux clercs, 1992 
10 CHIBANI, Ali. Op.cit. 

https://la-plume-francophone.com/2006/11/15/la-litterature-algerienne-face-a-lemergence-du-terrorisme-islamiste/
https://la-plume-francophone.com/2006/11/15/la-litterature-algerienne-face-a-lemergence-du-terrorisme-islamiste/
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plusieurs autres écrivains algériens ou maghrébins, tels que Boualem Sansal, Tahar Djaout, 

Yasmina Khadra, les écrivains marocains Tahar Ben Jelloun et Youssouf Amine El Alamy, se 

sont également illustrés vers la fin de la décennie noire par leur écriture engagée contre ce 

fléau du terrorisme imposé par l’obscurantisme religieux.  

S’intéressant de près à ce phénomène qu’est le terrorisme, à sa représentation dans le 

roman francophone contemporain et à sa réception par le lectorat oriental et occidental, nous 

prendrons dans cette étude comme exemple, une œuvre de Yasmina Khadra qui s’intitule Les 

Sirènes de Bagdad11.  

 

Yasmina Khadra, de son vrai nom Mohammed Moulessehoul, est né en 1955 à Kenadsa 

dans la wilaya de Bechar dans le Sahara algérien. Écrivain algérien d’expression française, 

son œuvre est connue et saluée dans le monde entier. La trilogie Les Hirondelles de Kaboul, 

L’Attentat et Les Sirènes de Bagdad, consacrée au conflit entre Orient et Occident, a 

largement contribué à la renommée de cet auteur majeur. Le dernier roman de la trilogie 

s’intitule Les Sirènes de Bagdad, publié en 2006 dans les éditions Julliard. Il raconte 

l'anéantissement progressif d'un jeune homme détruit par le terrorisme. Il fuit son petit village 

bédouin, Kafr Karam, qui se situe aux confins du désert irakien, après une attaque violente 

dans les sens du terme de l’armée américaine. Cette région où la foi, la tradition et l’honneur 

ne sont pas des mots vides de sens, une nouvelle humiliation vient profaner ce qu’un Bédouin 

a de plus sacré, alors s’ouvre le temps de la colère et de la riposte. Il part alors venger son 

père humilié puis assassiné devant ses yeux. Une fois arrivé à Bagdad, ville déchirée par une 

guerre civile féroce. Il finit par tomber dans les bras d'islamistes radicaux dont il devient la 

proie rêvée. 

 

Ce corpus a été choisi pour la simple raison qu’il traite un sujet d’actualité et bouscule 

l’opinion publique notamment en Occident comme le précise bien son propre auteur : « J’écris 

des livres qui dérangent l’Occident12 ». L’auteur tente par le biais de son écriture de dénoncer 

l’injustice et la tyrannie, qu’exercent des gouvernements corrompus ayant ouvert les portes de 

la haine en facilitant la propagation d’un fléau très dangereux comme celui du terrorisme. En 

plus du sujet d’actualité que traite l’œuvre, notre intérêt pour cette dernière réside également 

dans le fait qu’elle illustre parfaitement le thème de la représentation du personnage terroriste 

                                                           
11 KHADRA, Yasmina. Les Sirènes de Bagdad, Paris : Julliard, 2006, 318 pages 
12 GEFFROY, Lucie. Entretien avec Yasmina Khadra, L’Orient Littéraire, janvier 2007, (Page consultée le 

28/04/2017)  <http://www.lorientlitteraire.com/article_details.php?cid=6&nid=6042 > 

http://www.lorientlitteraire.com/article_details.php?cid=6&nid=6042
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dans un discours littéraire. Notre travail sera axé essentiellement sur le personnage principal 

du roman qui ne porte pas de nom précis dans l’histoire, et que l’auteur a uniquement désigné 

comme étant un Bédouin. Cette absence d’identité précise donne au personnage une 

dimension plus large, avec des caractéristiques applicables à n’importe quel jeune menacé par 

le piège de la radicalisation.  

L’intérêt que nous portons au personnage principal de ce roman, nous amène à rappeler le rôle 

important que joue un personnage dans un roman. Selon Philippe Hamon, « Le personnage est 

un ensemble de traits décrits par des mots » ou encore « Conçu comme un signe, le 

personnage est une construction du texte, tout en étant chargé de significations qui dépassent 

le seul contexte intratextuel13». Toujours dans la même perspective, le dictionnaire littéraire 

de Français démontre l’importance du personnage, et le définit à son tour comme étant un « 

Être de fiction que met en scène une œuvre littéraire14 ». Si on se réfère à ces définitions, on 

peut en déduire alors qu’« Il n’y a pas de récit sans personnage15 ». Donc, le personnage est 

une unité essentielle chargé de sens, qui construit un texte.  

 

Dans Les Sirènes de Bagdad, Yasmina Khadra tente à partir d’un drame familial, de 

mettre en lumière la complexité des comportements humains au milieu d’une société qui 

respire la misère sous l’occupation américaine, ainsi que de la menace terroriste. L’écriture de 

Yasmina Khadra se veut une déconstruction des stéréotypes et des démagogies construites par 

les médias :  

J’ai écrit ce roman pour contrecarrer les images véhiculées par la télévision, les 

reportages réduits à trois syllabes par speakers : bar-ba-rie ; le fait divers, j’en fais le 

nombril du monde. J’en fais le monde. Plus rien ne le supplante. Le lecteur se 

surprend en train de le vivre pleinement, aussi intensément que mon personnage16. 

 

Le fait de focaliser notre travail sur le Bédouin dans cette œuvre, vise à éclaircir le 

phénomène du terrorisme et les indices révélateurs de ce fléau très dangereux. En outre, cela 

va nous permettre de solliciter plusieurs pistes de lectures, qui vont nous amener à nous 

interroger sur la représentation du personnage terroriste dans un discours littéraire ? Comment 

l’auteur exprime-t-il la violence terroriste dans son texte ?  

 

                                                           
13 HAMON, Philippe. Pour un statut sémiologique du personnage, dans Littérature, vol. 6, n° 6, 1972, p. 86-

110. 
14 FOREST, Philippe, CONIO, Gérard. Dictionnaire fondamental du français littéraire, Paris : Pierre Bordas & 

fils, 1993, p.166. 
15 BARTHES, Roland.  Introduction à l'analyse structurale des récits, Communication, 8, 1966. 
16 MERAHI, Youcef. Qui êtes-vous Monsieur Khadra ?, Alger : SEDIA, 2007, p.51 
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En guise de réponses préalables à la problématique, on estime que le contexte politique et 

social de l’Irak, joue un rôle primordial dans le basculement du personnage principal vers le 

radicalisme religieux. De ce fait, nous avons jugé nécessaire de proposer quelques hypothèses 

relatives à la problématique posée, à partir des événements traités dans notre roman :   

 

- Les conditions de vie défavorables à savoir la pauvreté, la guerre et l’injustice sociale, 

seraient à l’origine du phénomène du terrorisme.  

- L’humiliation familiale serait l’élément déclencheur principal ayant poussé le Bédouin 

à côtoyer les milieux djihadistes.  

- Répondre par la même violence serait le meilleur moyen pour le Bédouin de venger 

l’honneur des siens.  

 

Notre travail de recherche vise à analyser les multiples métamorphoses vécues par notre 

personnage principal, avant de basculer dans le radicalisme religieux. Les différentes épreuves 

que notre protagoniste est amené à surmonter dans le récit, seront structurées à partir d’un 

certain nombre d’espaces symboliques. En effet, chaque nouvel espace qu’il découvre 

conditionne l’émergence d’une nouvelle personnalité, qui le rapproche de plus en plus de son 

objectif et accélère sa descente aux enfers.    

 

Par conséquent, pour mener à bien cette étude, nous avons élaboré un plan de travail 

centré sur l’analyse de ces espaces formateurs, une analyse que nous avons répartis sur trois 

chapitres. En effet, dans le premier chapitre, nous allons parler du village Kafr Karam, qu’on 

va analyser sous deux phases différentes. Dans la première phase, nous allons évoquer le 

village hors du temps en faisant une présentation générale du mode de vie paisible et 

monotone des villageois. Ce calme observé dans le quotidien de ces habitants se répercute 

également sur notre personnage principal représenté jusque-là comme un être sensible et 

émotif, comme un passionné d’art, de musique, une exception dans un endroit délaissé par 

tous, loin de tout. Dans la deuxième phase, nous verrons comment ce village sera rattrapé par 

le temps, où les soldats américains vont briser l’harmonie des villageois, notamment notre 

protagoniste qui, en assistant à l’humiliation de sa famille, va se métamorphoser en un être 

belliqueux, nourri par un sentiment grandissant de vengeance. Ce changement de personnalité 

du Bédouin va le conduire à Bagdad qui fera l’objet d’étude de notre second chapitre, où il 

sera abordé les rapports que va entreprendre le personnage principal avec ce nouvel espace 
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qu’il découvre, avant de commencer les étapes d’initiation au terrorisme sous la direction 

d’islamistes radicaux. Enfin, dans le troisième chapitre nous allons évoquer tout d’abord 

l’identité perdue de la ville de Beyrouth, sous l’effet de l’occidentalisation. Ensuite, nous 

verrons lors de l’ultime déplacement du Bédouin au Liban, comment la capitale Beyrouth 

représente dans un premier temps un lieu du passage à l’acte de notre protagoniste et dans un 

second temps le lieu du réveil et de la prise de conscience pour ce dernier. Pour finir, nous 

reviendrons sur la symbolique du titre de l’œuvre qui met en exergue le rôle important que 

joue la musique, dans le dénouement final de l’histoire, ainsi que dans la caractérisation des 

rapports passionnants et passionnés entre l’Orient et l’Occident.   

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

* Dans un souci de lisibilité et de clarté, nous indiquerons à la fin de chaque citation issue du 

roman, le numéro de la page à laquelle elle renvoie dans l’édition Julliard (2006), avec les 

initiales (L.S.D.B.) renvoyant au titre du roman.  
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Chapitre 1. Kafr Karam : Une toponymie symbolique  

Dans leur ouvrage intitulé Clefs pour la lecture des récits, Christiane Achour et Amina 

Bekkat, affirment que : 

Après le titre, l'un des premiers contacts que le lecteur prend avec la fonction 

référentielle dans une œuvre narrative est celui du nom. Noms des lieux 

(toponymes), ils "classent" l'œuvre dans un espace géographique, parfois historique 

et social. Ils marquent une interaction constante entre fiction, référence et 

expérience.17  

 

Une telle définition trouve son prolongement dans le nom du village. En effet, Kafr Karam est 

un toponyme fictif, produit de la pure imagination de l’auteur, qui désigne un lieu précis dans 

l’histoire. C’est aussi, une référence socioculturelle qui renvoie à la fois, aux mœurs et 

pratiques occidentales du colon américain et à la religion et culture orientale du peuple 

irakien. En effet, « Kafr » est un mot arabe qui veut dire le non croyance en l’existence d’une 

religion quelconque. En dialectal arabe, ce mot a plusieurs significations, il fait référence par 

exemple à l’obscurité de la nuit, à la tombe dans un cimetière, ou encore à la poussière. 

Toutefois, ce terme a un sens souvent lié aux petits villages ou contons délaissés, qui 

renvoient systématiquement à la pauvreté.  

On peut déceler également une anagramme dans le terme de « Kafr », qu’on peut aussi 

transposer et le comprendre comme étant « Fakr », qui est un mot arabe qui veut dire 

pauvreté. 

« Karam » est également un mot arabe qui désigne la noblesse. Dans ce cas, on a deux termes 

en langue arabe qui se contrastent, mais qui renvoient chacun d’eux à la culture du colon et du 

colonisé. Donc, « Kafr » désigne les troupes américaines de religion non musulmane, venues 

pour occuper l’Irak et « Karam » désigne d’une manière spécifique, les habitants de ce 

modeste village de religion musulmane, et tous les peuples du moyen Orient d’une façon 

générale, victime de l’invasion des occidentaux.  

Toutefois, ce contraste entre deux cultures et religions différentes, n’exclut pas une 

critique de la religion ou « koufr » au sein des habitants du village eux-mêmes. Donc le terme 

« kafr » ou « koufr », ne renvoie pas uniquement au colon américain, il renvoie aussi aux 

habitants eux-mêmes, qui font de la religion et la chute du régime de Saddam, leurs 

principaux débats dans les places publiques du village :  

                                                           
17ACHOUR, Christiane, BEKKAT, Amina. Clefs pour la lecture des récits, Convergences Critiques II, Editions 

du Tell, 2002 
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Si Saddam sévissait, c’était à cause de nos petites et grandes lâchetés, insista le 

Faucon méprisant. Les peuples n’ont que les rois qu’ils méritent (...) De là à lui 

préférer des impies venus de l’autre bout de la terre nous marcher dessus, il ne faut 

pas exagérer. Les GI ne sont que des brutes, des bêtes fauves (...) Regarde ce qu’ils 

ont fait de notre pays : un enfer. – Saddam en avait fait un charnier, lui rappela Issam 

2. – Ce n’était pas Saddam, mais notre peur. Si nous avions fait montre d’un 

minimum de courage et solidarité, jamais ce chien ne se serait permis d’aller aussi 

loin dans l’exercice de la tyrannie. (L.S.D.B., 40-41) 

 

Face à ce débat rythmé plein d’opinions divergentes, nous constatons que les villageois, 

sont bien conscients que ce que font les GI américains en Irak est condamnable. Néanmoins, 

eux aussi ont une part de responsabilité, de ce qu’est devenue leur patrie :  

En vérité, nous sommes entrain de récolter ce que nous avons semé : le fruit de nos 

parjures... Nous avons failli (...) - La fois... Nous l’avons perdue, et perdu la face 

avec. – À ma connaissance, nos mosquées ne désemplissent pas. – Oui mais que sont 

devenus les croyants ? Des gens qui se rendent machinalement à la prière et puis qui 

retournent dans l’illusoire une fois l’office terminé. Ce n’est pas cela, la foi. 

(L.S.D.B., 44) 

 

Si on lit bien l’œuvre, on remarque que le nom de ce village, a un lien direct avec ses 

habitants. Il reflète exactement leur statut social, comme étant des gens pauvres mais dotés 

d’une grande noblesse :  

A Kafr Karam, on ne mangeait pas de ce pain. Plutôt que de sombrer dans le vice et 

le vol, on préférait crever. Le chant des sirènes a beau claironner, l’appel des Anciens 

le supplante toujours – nous sommes honnêtes par vocation. (L.S.D.B., 26) 

 

Donc, toutes ces différentes significations du toponyme Kafr Karam, trouvent leurs échos 

dans le récit. En effet, le sens principal du mot « Kafr » dans le roman, renvoie au village :  

Kafr Karam a toujours été une bourgade bien ordonnée : nous n’avions pas besoin de 

nous aventurer ailleurs pour subvenir à nos besoins de base (...) Pour beaucoup, notre 

village n’était qu’une bourgade couchée en travers de la route, telle une bête crevée – 

le temps de l’entrevoir, et déjà elle avait disparu, cependant nous en étions fiers. 

(L.S.D.B., 30-31) 

 

Le mot « Fakr », qui n’est d’autres que l’inversion de « Kafr », signifie la pauvreté. Il renvoie 

à la situation sociale des habitants du village :  

Tous rêvaient de décrocher un boulot qui leur permettrait de relever la tête. Mais les 

temps étaient durs ; les guerres et l’embargo avaient mis le pays à genoux (...) Mon 

statut d’étudiant rendait à mon père sa fierté. Lui, l’analphabète, le vieux puisatier 

loqueteux, père d’un médecin et d’un futur docteur ès lettres ! N’était-ce pas une 

belle revanche sur l’ensemble des déconvenues ? (L.S.D.B., 26) 
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Par ailleurs, le terme « Karam » signifie en langue arabe la noblesse. C’est un mot qui 

définit le plus, le comportement des habitants du village, qui malgré la pauvreté et la misère, 

ils savent rester humbles et heureux malgré toutes les souffrances :  

La plupart des habitants de Kafr Karam avaient un lien de sang (...) Certes, nous 

avions nos petites manies, mais nos querelles ne dégénéraient jamais (...) Ce n’était 

pas le paradis, mais – l’exigüité étant dans les esprits, et non pas dans les cœurs – nous 

savions profiter de chaque boutade pour rire aux éclats et puiser dans nos regards de 

quoi tenir tête aux vacheries de la vie. (L.S.D.B., 31-32) 

      

De plus, dans le dictionnaire français Larousse, le mot « Kafir » veut dire un nom donné par 

les musulmans dans le Coran à l'infidèle, et, en théologie islamique, au musulman 

hétérodoxe18. Dans le récit, c’est le colon américain qui représente les mécréants ou les 

« kouffar », à cause des actes barbares qu’ils font subir au peuple irakien : 

Ces mécréants d’Américains ne l’emporteront pas au paradis. Dieu renversera le ciel 

sur leurs têtes. Pas un GI ne quittera l’Irak en entier. Ils peuvent toujours plastronner, 

ils finiront comme ces armées impies de naguère qui furent réduites en chair à 

saucisse par les oiseaux d’Ababill. Dieu leur enverra les oiseaux d’Ababill. 

(L.S.D.B., 86) 

Notre analyse de ce toponyme, nous a donné diverses significations qui ont un rapport 

avec l’histoire du récit. En effet, la confrontation avec l’ennemi américain a engendré un autre 

affrontement local entre les habitants du village. De ce fait, la tension est montée d’un cran 

dans les places publiques du village, où se rassemblent les jeunes et les vieux. Les débats sont 

souvent susceptibles à des dérapages entre les villageois, comme c’est le cas au café 

« Safir » :  

Au Safir, il y avait du nouveau. Le troquet s’était doté d’un téléviseur et d’une 

antenne parabolique – un don de Sayed, le fils de Basheer le Faucon, pour que les 

jeunes de Kafr Karam ne perdent pas de vue la réalité tragique de leur pays. 

(L.S.D.B., 84)   

 

Cette nouveauté au café « Safir », a suscité plus d’attention et a attiré plus de monde 

qu’auparavant. Elle a mis les jeunes devant le fait accompli : la guerre ronge le pays à petit 

feu sous leur regard impuissant. Cette situation délicate les touche dans leur amour propre, et 

a fait naitre un sentiment de révolte parmi eux. De ce fait, le café s’est transformé en un lieu 

de clash, entre des jeunes partagés par la révolution et la soumission aux lois divine 

d’Allah19 : 

Ces mécréants d’Américains ne l’emporteront pas au paradis. Dieu renversera le ciel 

sur leurs têtes. Pas un GI ne quittera l’Irak en entier. Ils peuvent toujours plastronner, 

                                                           
18 Dictionnaire français Larousse.  
19 Allah est un mot arabe qui désigne « Dieu » 
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ils finiront comme ces armées impies de naguère qui furent réduites en chair à 

saucisse par les oiseaux d’Ababill. Dieu leur enverra les oiseaux d’Ababill. – 

Foutaises ! (...) Je ne vois pas le rapport avec ce qui se passe à Felloudja, dit Malik, 

intraitable. Ce que je vois, sur cet écran, c’est une ville assiégée, des musulmans sous 

les décombres, des rescapés à la merci d’une roquette ou d’un missile, et, tout autour, 

des brutes sans fois ni loi entrain de nous marcher dessus dans notre propre pays. Et 

toi, tu nous parles des oiseaux d’Ababill. Tu mesures un peu le ridicule ? (L.S.D.B., 

86-87) 

 

    En somme, ce petit passage du récit démontre que le café « Safir », représente le lieu où 

les polémiques font rage, dès que l’on débat sur la guerre. Il s’agit d’un endroit qui rapproche 

les villageois de la guerre, mais qui les éloigne les uns des autres à cause de leurs disputes 

fréquentes :  

La télé que Sayed avait offerte aux désœuvrés de Kafr Karam se révéla être un 

cadeau empoisonné. Elle n’apporta au village que tapage et discorde (...) Sayed avait 

frappé dans le mille. La haine étant aussi contagieuse que le rire, les débats 

dérapaient, creusant le fossé entre ceux qui étaient au Safir pour se divertir et ceux 

qui s’amenaient pour « s’instruire », et ce furent ces derniers qui imposèrent leur 

façon de voir. (L.S.D.B., 94) 

 

1- Kafr Karam, un village hors-temps ? 

La structure de cet espace renvoie au tragique. En effet, plusieurs caractéristiques, nous 

permettent d'étudier ce lieu comme étant, un espace tragique. Tout d’abord, l’auteur tend à 

théâtraliser certains espaces du fait de leur importance dans l’histoire, comme c’est le cas du 

café « Safir ». Yasmina Khadra représente le café comme étant une salle de spectacle, où les 

spectateurs n’occupent pas tous les mêmes qualités de places : 

Aux premières loges, Yacine et sa bande faisaient figure d’invités de choix. Même 

lorsqu’ils arrivaient en retard, ils trouvaient leurs sièges vacants. Derrière eux, deux 

ou trois rangées de sympathisants. Au fond de la salle, le menu fretin. (L.S.D.B., 85) 

Ensuite, nous remarquons que les actions qui se déroulent à l’intérieur du café, obéissent aux 

règles du théâtre classique, à savoir la règle des trois unités : l’unité d’action, l’unité de temps 

et l’unité de lieu. Premièrement, l’action principale au café tourne autour de la guerre en Irak. 

Elle se manifeste par la succession des débats chauds, plutôt violents que s’échangent les 

habitants :  

Les commentaires et les invectives battaient leur plein. A chaque fois que la caméra 

soulevait un pan du drame national, les protestations et les appels au meurtre 

ébranlaient le quartier. On huait les partisans de la guerre préventive, on 
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applaudissait les anti-Yankees, on sifflait les débutés stipendiés traités 

d’opportunistes et de valetaille de Bush. (L.S.D.B., 84-85)  

Deuxièmement, la durée des actions se résument en une journée, étant donné que les habitants 

du village fréquentent le café du matin jusqu’au soir :  

Dès l’aube, sans se donner la peine de se débarbouiller la figure, ils venaient frapper 

à sa porte pour qu’il leur ouvre le café (...) A midi, l’estaminet pullulait de jeunes 

surexcités. Les commentaires et les invectives battaient leur plein (...) La nuit était 

tombée depuis un bon bout de temps, et on suivait les informations sur Al Jazeera. 

(L.S.D.B., 84-85) 

Troisièmement, le lieu ou se déroulent les événements est fixe, c’est-à-dire que les habitants 

du village se réunissent toujours au même endroit, à savoir le café « Safir ». De ce fait, ce lieu 

représente une scène de théâtre tragique, étant donné qu’il relie directement les citoyens isolés 

de Kafr Karam, à la guerre tragique en Irak.  

Pour rappel, l’espace tragique se caractérise en général, par sa : « division stricte en une 

partie visible et une autre invisible. L’espace scénique visible, se déployant dans les limites de 

l’orchestra, représente toujours un espace public ouvert – très souvent la cité ou bien encore 

le camp des Grecs au pied de Troie. L’espace invisible se confond avec le hors-scène, qui 

recouvre deux lieux distincts : un espace virtuel extérieur, s’étendant au-delà de l’espace 

scénique, dont l’identité n’est pas fixe d’un drame à l’autre, et auquel conduisent les deux 

entrées latérales nommées parodos ; un espace virtuel intérieur situé au-dedans de 

la Skéné20. »  

Dans le cas du village Kafr Karam, les espaces visibles sont les espaces publiques du 

village comme la mosquée, le coiffeur, le café « Safir », et la place du village. Ce sont les 

principaux espaces, où se réunissent l’ensemble des bédouins en grande masse. C’est à partir 

de ces espaces ouverts, que l’auteur a construit les actions et les événements qui se sont 

déroulés au village. L’espace invisible à Kafr Karam, se manifeste par des éléments extérieurs 

qui ne font pas partie de l’espace visible, mais qui influencent énormément ce dernier. En 

effet, l’isolement du village du reste du monde, la pauvreté, la monotonie de la vie et le 

manque de civisme des habitants, sont tous des éléments extérieurs qui influencent l’espace 

visible à Kafr Karam et imposent à ce dernier une atmosphère tragique. C’est dans ce genre 

d’ambiance funeste que le village est plongé, où on retrouve à l’intérieur, des personnages 

ligotés par le sort tragique, se livrant à un combat féroce pour se défaire de ses ficelages. 

                                                           
20 Caractéristiques de l’espace tragique, (Page consultée le 24/11/2016) <http://agon.ens 

lyon.fr/index.php?id=710>  
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Cependant, pour parvenir à leur but, ils doivent réussir à détruire cet espace invisible, qui 

représente un lien direct entre eux et les tragédies qu’ils subissent.  

 

Oublié par le monde qui l'entoure, le village est un endroit isolé, une île déserte, il n'est 

défini ni par le temps, ni par l'espace. En effet, l’auteur, n’a pas mentionné une date précise 

durant laquelle l’histoire s’est déroulée. Il a également omis, de citer la situation géographique 

du village. Le seul indice qu’on a, à ce propos, est que le village se situe au large du désert 

irakien. C’est un univers clos dans lequel vit une communauté à la marge de la société : « 

Kafr Karam, un village perdu au large du désert irakien, tellement discret que souvent il se 

dilue dans les mirages pour n’en émerger qu’au coucher du soleil. » (L.S.D.B., 8) 

  

Dans ce coin reclus du reste de la planète, vivent des bédouins pieux, pauvres, et très loin 

de la civilisation. Yasmina Khadra, décrit le rythme de vie lent et monotone des habitants de 

ce village, à partir des actions répétitives de ces derniers. Nous remarquons que ces bédouins, 

manquent de variétés dans leur quotidien, à l’image du père du personnage principal qui se 

contente de faire ses cinq prières quotidiennes, et puis rester chez lui à longueur de journée : 

Mon père s’asseyait en fakir dans le patio, à l’ombre d’un arbre indéfinissable. Après 

la prière d’el-fejr, qu’il effectuait obligatoirement à la mosquée, il revenait égrener 

son chapelet dans le patio. (L.S.D.B., 28)  

 

Nous avons aussi l’exemple de Kadem, le cousin et meilleur ami du Bédouin, qui occupe la 

même place, quotidiennement :  

Kadem était mon meilleur ami (...) Je le trouvais invariablement au coin de la rue du 

Boucher, derrière un muret, les fesses scotchées sur une grosse pierre et le menton au 

creux de la main, à faire corps avec son siège de fortune. Il était l’être le plus dégouté 

que je connaisse. (L.S.D.B., 32)     

 

Ces humbles villageois sont simples d’esprits, mais dotés d’un grand cœur, ils vivent la vie 

comme elle vient et ne se soucient de rien : 

L’exiguïté étant dans les esprits, et non pas dans les cœurs – nous savions profiter de 

chaque boutade pour rire aux éclats et puiser dans nos regards de quoi tenir aux 

vacheries de la vie. (L.S.D.B., 32)  

 

Leur bonheur réside dans des choses simples mais qui sont très chers à leurs yeux :  

Nous avions notre place d’armes ; nos aires de jeux – généralement des terrains 

vagues ; notre mosquée où il fallait se lever tôt le vendredi pour être aux premières 

loges ; nos épiceries ; deux cafés – le Safir, fréquenté par les jeunes, et El Hilal ; un 

garagiste de tonnerre capable de remettre en marche n’importe quel moteur pourvu 

qu’il soit diesel ; un ferronnier qui faisait office de plombier occasionnel ; un 
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arracheur de dents, herboriste par vocation et rebouteux à ses heures perdues ; un 

barbier aux allures d’hercule forain, placide et distrait, qui mettait plus de temps à 

raser un crâne qu’un poivrot à introduire un fil par le chas d’une aiguille ; un 

photographe aussi ténébreux que son atelier, et un postier. Nous avions aussi un 

gargotier ; comme aucun pèlerin ne daignait s’arrêter chez nous, il s’était converti en 

cordonnier. (L.S.D.B., 31) 

  

Ce calme absolu dans le quotidien des villageois se reflète aussi sur l’état d’esprit de 

notre protagoniste, malgré le fait que la guerre a mit fin à ses ambitions et l’a contraint à 

quitter les rangs de l’université :  

Mes classeurs et mes romances brûlèrent en enfer, l’université fut livrée aux vandales 

et les rêves aux fossoyeurs ; je suis rentré à Kafr Karam, halluciné, désemparé, et je 

n’ai plus remis les pieds à Bagdad depuis. (L.S.D.B., 27)  

 

En effet, le Bédouin a trouvé refuge dans la maison de ses parents qu’il considère comme « un 

être privilégié »21, où il vivait heureux, malgré la misère : 

Je n’avais pas à me plaindre, chez mes parents. Je n’étais pas exigeant ; un rien me 

comblait. J’habitais sur les toits, dans une buanderie réaménagée. Mes meubles 

étaient de vieux caissons, mon lit fabriqué à partir de planches récupérées çà et là. 

J’étais content du petit univers que j’avais construit autour de mon intimité. Je 

n’avais pas encore de télé, mais je disposais d’une radio nasillarde qui avait 

l’avantage de tenir au chaud mes solitudes. (L.S.D.B., 27) 

  

Malgré l’autosuffisance des bédouins d’une manière générale, la jeunesse de ce village 

souffre énormément. Confronté au chômage, sans ambitions, ni avenir, leur espoir de trouver 

un travail tombe à l’eau, étant donné qu’ils vivent dans un endroit tellement isolé, que même 

l’idée d’aller s’aventurer ailleurs pour trouver du boulot, ne vient pas leur effleurer l’esprit : 

Tous rêvaient de décrocher un boulot qui leur permettrait de relever la tête. Mais les 

temps étaient durs ; les guerres et l’embargo avaient mis le pays à genoux, et les 

jeunes de chez nous étaient trop pieux pour se hasarder dans les grandes villes où la 

bénédiction ancestrale n’avait pas cours, où le diable pervertissait les âmes plus vite 

qu’un prestidigitateur... A Kafr Karam, on ne mangeait pas de ce pain. (L.S.D.B., 26)  

 

Le train de vie que mène chaque jour la famille du Bédouin, ainsi que tous les habitants du 

village Kafr Karam est déjà plein de drame. Donc, on a un espace dramatique qui s’installe 

dans l’histoire. On entend parler d’un espace dramatique : 

Un espace essentiellement fragmenté, et la communication entre ses différentes 

parties ne se fait pas aisément. Une double porte, au centre de la skénè, est le point de 

contact entre espace intérieur invisible et espace extérieur visible : elle reste la 

plupart du temps fermée, ne s’ouvrant que pour laisser un personnage sortir ou 

rentrer22. 

                                                           
21 BACHELARD, Gaston. La Poétique de L'Espace, Paris : Presses Universitaires de France, 1957, p.23. 
22 Définition de l’espace dramatique tragique, (Page consultée le 25/01/2016) <http://agon.ens 

lyon.fr/index.php?id=710> 
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Si on se réfère à cette définition, on peut en déduire que Kafr Karam est un espace clos, où 

tous les personnages sont enserrés dans un carcan comportemental, qui a imposé un respect 

scrupuleux des règles. Elles sont sensée protéger les habitants du chaos et du désordre. 

Toutefois, ce respect excessif des lois a engendré une difficulté de communication entre les 

personnages, jusqu’au point de les étouffer. La scène du café Safir, où Yacine a sévèrement 

réprimandé Omar le Caporal, pour avoir lancé des propos obscènes devant tous ceux qui était 

présent au café, démontre clairement ce constat :  

Omar se rendit compte de sa bourde ; il déglutit et attendit de recevoir le ciel sur la 

tête (...) J’ignore où tu veux en venir avec ton langage ordurier, Omar, mais là, tu 

dépasses les bornes. Ici, dans notre village, les jeunes comme les vieux se respectent 

(...) Tu n‘es pas au mess, mais à Kafr Karam. Ici, nous sommes tous frères, cousins, 

voisins et proches, et nous surveillons et nos faits et nos gestes. (L.S.D.B., 52) 

 

Bien que les liens familiaux, impliquent des conduites strictes faites de respect et de 

retenues, il est très important de souligner que cette façon de penser, a rendu leur caractère 

fragmentaire et manquant de fluidité. Cela a engendré par la suite un profond fossé de 

communication, qu’on remarque surtout dans leur façon de se comporter à l’égard de leurs 

enfants :  

Je ne me souviens pas d’avoir été proche de lui ou de m’être blotti contre sa poitrine ; 

toutefois, j’étais convaincu que si je venais à faire le premier pas, il ne me 

repousserait pas. Le problème : comment prendre un tel risque ? Immuable tel un 

totem, mon vieux ne laissait rien transparaitre de ses émotions (...) À Kafr Karam, les 

pères se devaient de garder leurs distances vis-à-vis de leur progéniture, persuadés 

que la familiarité nuirait à leur autorité. (L.S.D.B., 30) 

 

On comprend parfaitement à partir de ce passage, que ces Bédouins vivants loin des villes 

ayant un mode de vie plus ouvert, ne sont pas assez ouverts d’esprit. Ils préfèrent élever leurs 

enfants traditionnellement, avec cette politique d’enfermement, plutôt que de leur fournir une 

meilleure éducation, basée sur la culture et le savoir. 

 

Bien que l’Irak soit anéanti par la guerre menée par les occidentaux, comme l’indique la 

phrase suivante : « les guerres et l’embargo avaient mis le pays à genoux » (L.S.D.B., 26), 

cela n’a pas empêché Yasmina Khadra de représenter le cadre de vie rudimentaire de ce petit 

village :  

Kafr Karam a toujours été une bourgade bien ordonnée : nous n’avions pas besoin de 

nous aventurer ailleurs pour subvenir à nos besoins de base. (L.S.D.B., 30) 
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Cette vie entre Bédouins liés par le sang, a imposé une certaine organisation dans le village, 

qui a permis de bien gérer les conflits entre ses habitants : 

La plupart des habitants de Kafr Karam avaient un lien de sang (...) Certes, nous 

avions nos petites manies, mais nos querelles ne dégénéraient jamais. Lorsque les 

choses se gâtaient, les Anciens intervenaient pour apaiser les esprits. (L.S.D.B., 31) 

 

Yasmina Khadra, décrit la vie en collectivité de ces Bédouins, dans ce coin coupé du reste du 

monde où « Même les corbeaux évitent d’y faire escale. » (L.S.D.B., 49). Il tente de faire une 

vue d’ensemble sur les lieux de prédilection des habitants de ce village, qui profitent de leur 

temps libre pour se rassembler dans les places publiques du village : 

Par ailleurs, nous aimions nous retrouver sur la place ou dans la mosquée, trainer nos 

savates dans nos rues poudreuses ou lézarder au soleil au pied de nos murs en torchis 

que défiguraient par endroits des tablettes de parpaings ébréchées et nues. (L.S.D.B., 

32) 

 

Par exemple, les vieux du village passent leur temps à débattre sur la politique et le pouvoir 

tyrannique de Saddam Hussein, chez le barbier du village :  

Il y avait du monde, chez le barbier. D’habitude, le vendredi après la Grande Prière, 

les vieux de Kafr Karam s’y donnaient rendez-vous (...) Avant, les débats tournaient 

autour du pot. Les sbires de Saddam veillaient au grain (...) Mais depuis que le tyran 

avait été surpris dans un trou à rats et enfermé dans un autre, les langues se déliaient 

et les désœuvrés de Kafr Karam se découvraient une volubilité stupéfiante. 

(L.S.D.B., 39) 

 

Le café Safir, est fréquenté exclusivement par les jeunes désœuvrés du village, qui n’ayant 

rien à faire, se rassemblait là-bas pour jouer aux cartes : 

Le café Safir était géré par Majed, un cousin égrotant et triste qui dépérissait dans un 

bleu de travail (...) Ses clients ne venant que pour jouer aux cartes, il ne se donnait 

plus la peine de mettre en marche ses appareils (...) Son établissement était fréquenté 

par de jeunes désœuvrés fauchés comme les blés qui débarquaient le matin pour ne 

lever le camp qu’à la tombée de la nuit, sans à aucun moment porter la main à la 

poche. (L.S.D.B., 50) 

 

L’auteur du roman a délégué la tache de la narration du récit à son personnage principal. 

De ce fait, on remarque que le narrateur utilise fréquemment les marques du pluriel, pour 

désigner l’ensemble des habitants. Le pronom personnel « nous », revient souvent dans 

l’histoire et qui renvoie essentiellement aux villageois ou bédouins. Cette fréquence du 

« nous », conforte l’idée que les habitants, par le biais de leurs faits et gestes, se côtoient 

massivement au quotidien, comme un parti unique. Malgré les différences d’opinions qui 

enflamment leurs débats, ils gardent toutefois, une certaine union et un respect intérieur les 

uns envers les autres, qui entrave tout dérapage de prendre une tournure incontrôlable.  
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Les espaces à Kafr Karam, sont représentés par Yasmina Khadra en contraste par rapport 

à d’autres. En effet, les espaces intimes, personnels fonctionnent différemment des espaces 

collectifs. Ainsi, la description que fait le Bédouin de sa propre chambre, démontre clairement 

l’écart qui sépare les deux espaces. Notre protagoniste organise la description de son chez lui 

en commençant de l’extérieur : « J’habitais sur les toits, dans une buanderie réaménagée. », 

vers son intérieur : « Mes meubles étaient de vieux caissons, mon lit fabriqué à partir de 

planches récupérées çà et là. » (L.S.D.B., 27). Cette description a une fonction expressive, 

parce qu’en étant un personnage sensible et émotif, le Bédouin a réussi à créer un lien fort 

entre lui et son domicile familial, tout en construisant son petit monde à lui, à l’intérieur de 

cette demeure. On voit bien que sa chambre représente pour lui, un lieu de repos et de 

distraction qui lui permet de s’évader des problèmes de la vie réel : « Enfermé dans ma 

chambre, j’essayai d’écouter la radio pour dissiper la gêne qui s’était ancrée en moi depuis la 

scène du Safir. » (L.S.D.B., 53) 

Outre que le domicile familial, la maison de Kadem le cousin et meilleur ami du Bédouin, 

constitue aussi un lieu d’évasion pour ce dernier. Ces deux personnages pleins de rêves et 

amoureux de la musique, se réunissent loin de la pagaille qui règne au village :  

Nous écoutâmes la cassette jusqu’au bout, chacun dans son petit univers, semblables 

à deux mioches perdus dans leurs songes. Les bruits de la rue et le piaillement des 

marmots ne nous atteignaient pas. Nous voltigions parmi les volutes des violons, 

loin, très loin de Kafr Karam, de Yacine et de ses excès. Le soleil nous inondait de 

ses bienfaits, nous couvrait d’or. Dans son cadre, la défunte nous souriait. Un 

moment, je crus la voir bouger sous sa bière. (L.S.D.B., 93) 

A contrario, on remarque que cette harmonie dans les espaces intimes, qu’on a vus dans les 

exemples de la chambre du Bédouin et la maison de Kadem, se transforme en une énorme 

discorde dans les espaces collectifs. En effet, les places publiques où se réunissent l’ensemble 

des villageois, sont le cœur de toutes les confrontations houleuses entres les Bédouins, comme 

c’est le cas du café « Safir », essentiellement fréquenté par les jeunes désœuvrés du village. 

Ce lieu qui sert d’échappatoire pour cette jeunesse perdue, sera aussi leur arène de débats 

pleins d’accusations et de clashs les uns envers les autres : 

Ta gueule !... tu fermes ta grande gueule et tu tires la chasse dessus, dit Yacine d’une 

voix monocorde qui contrastait violemment avec la colère qui giclait de ses 

prunelles. Tu n’es pas au mess, mais à Kafr Karam. Ici, nous sommes tous frères, 

cousins, voisins et proches, et nous surveillons et nos faits et nos gestes... Je te l’ai dit 
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cent fois, Omar. Pas d’obscénités ; pour l’amour du ciel, ne gâche pas nos rares 

instants de répit avec ton jargon de troufion dégueulasse. (L.S.D.B., 52)  

Comme nous l’avons si bien mentionné précédemment, Yasmina Khadra représente le 

café « Safir » comme étant une salle de spectacle, à partir de laquelle il est parvenu à répartir 

les jeunes qui fréquentent le café, selon trois catégories de classes sociales : la classe 

supérieure, représente l’intouchable Yacine ainsi que toute sa bande, la classe moyenne 

désigne ceux qui occupent le milieu de la salle et en dernier la classe ouvrière qui symbolise 

la soumission des occupants du fond de la salle, étant donné que leurs opinions sont moins 

importantes par rapport aux deux premières classes. 

Cette inégalité dans la subdivision des places, entre les jeunes du même village qui 

fréquentent le même endroit, démontre  à quel point cette jeunesse est frustrée, pleine de haine 

et de colère. La guerre ronge leur pays, tandis qu’eux restent impuissants à suivre tous ces 

événements tragiques, à partir des écrans de la télé. Cela les a poussés à s’échanger les 

accusations désagréables gratuitement : 

Tu t’attendais à quoi, grande gueule ? Hein ?... Que le seigneur s’amène sur son 

cheval blanc, burnous au vent, pour croiser le fer avec ces avortons ?... Nous sommes 

Sa colère, fulmina-t-il (...) – Nous sommes la colère de Dieu, dit-il sur un ton 

caverneux, nous sommes Ses oiseaux d’Ababill... Ses foudres et Ses coups de gueule. 

Et nous allons foutre en l’air ces salopards de Yankees ; nous allons leur marcher 

dessus jusqu’à ce que leur merde leur sorte par les oreilles, jusqu’à ce que leurs 

calculs leurs giclent par le trou du cul (...) – Si jamais je t’entends douter une seule 

fraction de seconde de notre victoire sur ces chiens enragés, je te jure devant Dieu et 

les gars qui sont réunis ici que je t’arracherai le cœur de ma main nue. (L.S.D.B., 89-

90) 

Donc, ce contraste entre les deux espaces, reflète le déchirement d’une certaine jeunesse 

de Kafr Karam, qui se sent mise à l’écart par rapport à l’histoire. Elle qui semble perdu au 

large du désert irakien, veut participer à la guerre contre les Occidentaux et défendre sa patrie. 

Ce qui lui permettra d’entrer dans l’histoire de l’Irak par les grandes portes.  

2- Kafr Karam rattrapé par l'histoire  

Longtemps plongé dans un calme autiste, Kafr Karam entre subitement dans un climat de 

violence. En effet l’assassinat de Souleyman un attardé mental, par les soldats américains a 

brisé le calme absolu qui régnait au village, pour laisser place à l’entrée progressive d’une 

atmosphère de violence : 

Mais, comme dit le proverbe, si tu fermes ta porte aux cris de ton voisin, ils te 

parviendront par la fenêtre. Car nul n’est à l’abri lorsque le malheur est en vadrouille 
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(...) le malheur débarqua chez nous sans fard ni fanfare, quasiment sur la pointe des 

pieds, en cachant son jeu. (L.S.D.B., 57) 

 

Etant un témoin oculaire, cette tragédie est le premier coup de l’armée américaine qui a 

touché profondément le Bédouin : 

Deux infirmiers arabes vinrent me réconforter ; ils s’accroupirent à mes côtés et me 

tapotèrent les épaules. Leurs mains raisonnaient à travers mon être comme des coups 

de massue. J’avais envie qu’on me fiche la paix ; chaque témoignage de sympathie 

me ramenait aux sources de mon traumatisme. (L.S.D.B., 68) 

 

Liés par une sorte de pacte, nous remarquons que le chamboulement dans l’état d’esprit 

du Bédouin, se reflète aussi sur le village. Le narrateur décrit le désarroi de ses habitants, 

incapables de cerner la situation : 

J’étais dans une sorte de bulle évanescente, tantôt suspendu dans le vide, tantôt 

m’effilochant comme une volute de fumée. Je me rappelais juste l’insoutenable cri de 

la mère lorsque le ferronnier rentra chez lui. Immédiatement, la foule était là, 

hagarde, catastrophés ; les jeunes étaient outrés. J’arrivai chez moi dans un état 

lamentable. (L.S.D.B., 69)  

 

La vie au village bascule totalement après ce drame. En effet, le Bédouin qui était 

auparavant un personnage calme et insouciant, est désormais plongé dans un chaos 

psychologique, hanté par le cadavre de Souleyman : 

Dès que je m’endormais, les cris du GI noir me sautaient dessus. Je rêvais de 

Souleyman en train de courir, l’échine roide, les bras ballants, le corps penché tantôt 

d’un coté, tantôt de l’autre (…) Au moment où sa tête explosait, je me réveillais en 

hurlant. (L.S.D.B., 78-79)  

 

Cependant, au milieu de ce drame qui a secoué le village, on observe un retour au calme 

progressif, qui démontre la fébrilité et l’incapacité de ces Bédouins. Cette impotence qui les 

caractérise, se manifeste par leur croyance en la fatalité, qui les a obligés au fil du temps à 

classer l’assassinat de Souleyman, comme étant le résultat de la pure volonté de Dieu : 

Les semaines passèrent, et, petit à petit, le village recouvra son âme grégaire et ses 

routines. Ce qui est fait est fait (...) En bon croyant, le ferronnier se rangea du côté de 

la fatalité. On le vit, un matin, décadenasser son atelier et reprendre son chalumeau. 

Les débats reprirent chez le barbier, et les jeunes retournèrent au Safir lapider le 

temps à coups de dominos quand les parties de cartes s’essoufflaient. (L.S.D.B., 77)  

 

A l’image de son propre village, notre protagoniste, reprend lui aussi ses esprits et semble 

déterminé à dépasser ce choc, avec l’aide de son cousin Kadem :  

Mon cousin Kadem me rendit visite un après-midi (...) Ce fut grâce à lui qu’un soir je 

pris mon courage à deux mains et sortis de ma tanière (...) j’étais bien, avec Kadem. 

Il savait trouver des mots apaisants, et sa voix inspirée m’aidait à relever la tête. 

(L.S.D.B., 79-80)  
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Toutefois, ce calme qui revient dans le quotidien des Bédouins n’est que de façade. 

Pendant ce temps là au café Safir, les événements prennent une tournure dangereuse. Sayed a 

pris au piège la jeunesse de ce village, en mettant à leur disposition une télé, qui leur révéla 

bien des vérités, mais aussi elle est la source de toutes leurs bagarres et dispersions : 

La télé que Sayed avait offerte aux désœuvrés de Kafr Karam se révéla être un 

cadeau empoisonné (...) On ne savait plus par quel bout prendre les événements (...) 

Les avis s’entrechoquaient dans d’invraisemblables surenchères, et il devenait de 

plus en plus fréquent d’en venir aux mains (...) Kafr Karam subissait les plus graves 

malentendus de son histoire. (L.S.D.B., 94-95)  

 

Nous remarquons que les actes de violences, sont commis hors du village. Mais ce cycle de 

violence se rapproche au fur et à mesure vers ce dernier, comme pour annoncer une 

imminente tragédie qui va bientôt frapper le cœur de Kafr Karam : 

Trois semaines plus tard, la station de pompage désaffectée, qui se délabrait à une 

vingtaine de kilomètres de Kafr Karam, fut incendiée par des inconnus (...) Un soir, 

pour la première fois depuis l’occupation du pays par les troupes américaines et leurs 

alliés, un hélicoptère militaire survola à trois reprises le secteur. Il n’y avait plus de 

doute désormais ; il se passait des choses dans la région. Au village, on se prépara au 

pire. (L.S.D.B., 95-96) 

 

Donc, nous avons ici des événements violents discontinus, rompus par des périodes 

d’accalmies. Mais ces moments de répit, sont comme une sorte de calme avant la tempête. En 

effet, la fête de mariage chez les Haïtem, démontre clairement la brutalité de cette violence 

qui n’a aucune logique ou de rationalité. Dans un court instant nous avons des scènes de fête 

dans le village, qui partage la joie de leur mariée : 

Le cortège arriva, et le village entra en transe dans un vacarme de klaxons et de 

youyous. La rue était bondée de mioches turbulents (...) Une carabine salua par des 

coups de feu la sortie de la mariée, superbe dans sa robe blanche. Un 

formidable remous traversa la place lorsque le cortège fit un petit tour du côté de la 

mosquée avant de rejoindre la piste carrossable. (L.S.D.B., 99) 

 

Ces moments de liesse se transforment contre toute attente, en une horreur inexplicable dans 

le camp des Haitem :  

Nous n’avions pas fini de manger lorsqu’une déflagration se fit entendre au loin (...) 

Montez vite. Nous avons besoin d’aide, chez les Haïtem. Un missile est tombé sur la 

fête. (L.S.D.B., 101-102) 

 

Le lieu où la fête est sensée se dérouler, se transforme en une énorme tombe pleine de 

cadavres : 
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Le lieu du drame se trouvait un peu plus loin, dans un  jardin où une grande bâtisse, 

probablement la salle des fêtes, brulait au cœur d’un amas d’éboulis fumants. Le 

souffle de l’explosion avait projeté sièges et corps à une trentaine de mètres à la 

ronde. Les survivants erraient, en haillons, les mains en avant, semblables à des 

aveugles. (L.S.D.B., 103) 

 

Donc nous avons ici la destruction d’un espace convivial, qui représente la joie et le partage 

du bonheur entre les invités. 

A peine relevé du terrible accident ayant coûté la vie à Souleyman, le Bédouin se 

retrouve une nouvelle fois face à l’horreur, qui enfonça encore sa profonde peine et fait naître 

des sentiments confus dans son esprit : 

Un malaise s’empara de moi. Je ne comprenais pas ce que je faisais dans cette 

voiture qui fonçait à tombeau ouvert dans la nuit, ne comprenais pas pourquoi j’avais 

accepté d’aller voir l’horreur de près, moi qui me relevais à peine d’une 

épouvantable bavure. (L.S.D., 103) 

 

Notre protagoniste se décrit comme étant un personnage faible, qui n’est pas en mesure de 

supporter l’horreur et la violence, et encore loin de l’exercer. Cependant, l’ironie de son destin 

tragique, le place toujours là où il y a le plus de violence : 

J’étais quelqu’un d’émotif ; le chagrin des autres m’accablait. Il m’était impossible 

de passer devant un malheur sans l’emporter avec moi. Enfant, je pleurais souvent 

dans ma chambre (...) J’avais horreur de la violence.  Lorsque j’assistais à des 

échauffourées, dans la cour de récréation, je rentrais le cou dans les épaules et 

m’apprêtais à recevoir le ciel sur la tête... C’était peut-être ce que j’avais subi chez 

les Haitem : le ciel m’était tombé sur la tête. (L.S.D.B., 107-108)  

 

Cette tragédie effroyable, démontre l’absurdité de la situation. La violence passe d’une phase 

discontinue, vers une phase continue. Les événements tragiques s’enchainent brutalement 

sans lien de causalité apparente :  

On ne passe pas de la liesse au deuil sur un vulgaire claquement de doigts (...) On ne 

meurt pas en vrac, au détour d’un pas de danse ; non, ce qui était arrivé chez les 

Haitem ne ressemblait à rien. (L.S.D.B., 109)  

 

Ce basculement inattendu de la joie vers le deuil, réveil les esprits anesthésiés et marque 

la fin du calme et de la prospérité à Kafr Karam. Désormais, le village est entré dans une 

nouvelle ère. Lui qui était un symbole de la paix, semble prêt à rejoindre les rangs de la 

résistance et rendre aux américains la monnaie de leurs pièces : 

A Kafr Karam, la colère venait de déterrer la hache de guerre : six jeunes gens 

demandèrent aux croyants de prier pour eux. Ils promirent de venger leurs morts (...) 

Quelques semaines après, le commissaire de la circonscription fut abattu à bord de 

son véhicule de service. Le même jour, un engin militaire sauta sur une mine 

artisanale (...) Kafr Karam déplora ses premiers chahid– six d’un coup, surpris par 

une patrouille alors qu’ils s’apprêtaient à attaquer un check point (...) Au village, la 
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tension atteignait des proportions démentielles. Tous les jours, de jeunes garçons se 

volatilisaient. (L.S.D.B., 109-110)  

 

Le village se retrouve donc concerné par la guerre contre les occidentaux. Cependant, au 

milieu de cette jeunesse révoltée, on constate que le Bédouin est le seul qui est toujours enfoui 

dans sa carapace. Il reste reclus dans sa chambre, non pas parce qu’il se sent bien dedans, 

mais parce qu’il a peur des regards des gens, lui qui est toujours sous le choc des événements 

précédents. Il se sent incapable de riposter malgré la rage au ventre : 

Je ne sortais plus dans la rue. Je ne supportais plus le regard des Anciens surpris de 

me trouver encore là alors que les braves de mon âge avaient rejoint la résistance (...) 

Je me calfeutrais chez moi et me réfugiais dans les livres ou dans les cassettes audio 

que Kadem m’envoyait. C’est vrai, j’avais de la colère, j’en voulais aux coalisés, 

mais (...) La guerre, ce n’était pas mon rayon. Je n’étais pas conçu pour exercer la 

violence -  je me croyais en mesure de la subir mille ans plutôt que la pratiquer un 

jour. (L.S.D.B., 110)  

 

Toutefois, le Bédouin n’en est pas au bout de ses peines : «Et une nuit, de nouveau, le ciel 

me tomba sur la tête. » (L.S.D.B., 110). En effet, l’horreur va cette fois-ci le frapper de plein 

fouet, dans sa propre demeure familiale. Pris d’assaut par les GI américains, ce refuge 

sacralisé par le Bédouin comme un temple, va voler en éclat et avec lui tout ce qui a de la 

valeur à ses yeux. Les espaces intimes seront détruits : 

La porte de ma chambre avait volé dans un fracas (...) Les GI défoncèrent mon 

armoire, renversèrent mes tiroirs, dispersèrent mes affaires à coups de pied. Ma vielle 

radio s’émietta sous une godasse. (L.S.D.B., 110-111) 

 

Le personnage principal décrit le moment de terreur, auquel les membres de sa famille 

sont confrontés, tous aussi choqués et humiliés à leur tour. C’est aussi un aperçu de la 

destruction du respect intime, qui est le fondement des familles musulmanes conservatrices : 

Mes sœurs étaient parquées au fond du hall, avec la marmaille, à moitié dévêtues, 

blafardes. L’aînée, Aicha, serrait ses gosses contre ses jupons. Elle tremblait comme 

une feuille et ne se rendait pas compte que ses seins nus débordaient de son corsage 

(...) Les soldats sortirent le vieux. Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil. Avec 

son slip défraîchi qui lui arrivait aux genoux et son tricot de peau usé jusqu’à la 

trame, sa détresse dépassait les bornes. Il était la misère en marche. (L.S.D.B., 111-

112) 

 

Au milieu de cette énorme cohue, arrive le drame fatal, plus violent, plus agressif, qui va 

anéantir le Bédouin et changer à jamais le cours de sa vie. Il assiste impuissant au meurtre 

humiliant de son père, par l’armée américaine : 

Mon père tomba à la renverse, son misérable tricot sur la figure, le ventre décharné, 

fripé, grisâtre comme celui d’un poisson crevé… et je vis, tandis que l’honneur de la 

famille se répandait par terre, je vis ce qu’il ne me fallait surtout pas voir, ce qu’un 
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fils digne, respectable, ce qu’un Bédouin authentique ne doit jamais voir – cette 

chose ramollie, repoussante, avilissante ; ce territoire interdit, tu, sacrilège : le pénis 

de mon père rouler sur le côté, les testicules par-dessus le cul…le bout du rouleau ! 

Après cela, il n’y a rien, un vide infini, une chute interminable. (L.S.D.B., 112-113) 

 

Les troupes américaines, ont touché un point névralgique dans la culture orientale 

musulmane, réputée être très conservatrice quand il s’agit de des valeurs familiales. 

L’honneur et la dignité de la famille, des mots très lourds et pleins de sens, sont désormais des 

termes sauvagement souillés et transgressés. Ils n’auront plus la même valeur, chez des 

bédouins traumatisés à jamais par ce drame : 

Un occidental ne peut pas comprendre, ne peut pas soupçonner l’étendue du désastre. 

Pour moi, voir le sexe de mon géniteur, c’était ramener mon existence entière, mes 

valeurs et mes scrupules, ma fierté et ma singularité à une grossière fulgurance 

pornographique-les portes de l’enfer m’auraient été moins inclémentes !... J’étais 

fini. Tout était fini(…) je regardais mon père et mon père me regardait. Il devait lire 

dans mes yeux le mépris que j’avais pour tout ce qui avait compté pour nous, la pitié 

que m’inspirait subitement l’être que je vénérais par-dessus tout, malgré tout. 

(L.S.D.B., 113)  

 

En plus de la violation du code de l’honneur, les symboles mythiques de la culture arabe sont 

également détruits, à l’image du luth de Kadem, un instrument qui représente tout le 

patrimoine de la chanson arabe : 

Il me raconta que les GI avaient bousillé le luth de son grand père d’un coup de 

godasse – un luth fabuleux, d’une valeur inestimable ; un patrimoine tribal, voire 

national (...) Kadem était abattu. Les larmes voilaient son regard. Sa voix 

psalmodiante me dégoutait. (L.S.D.B., 115) 

  

Kafr Karam devient dès lors, l’emblème du chaos total sous l’emprise des américains. 

Tous les habitants du village n’arrivent pas à comprendre ce qui vient de se passer. Lui qui 

était pendant longtemps loin de la guerre, se retrouve d’un seul coup au cœur du drame et se 

fait rattraper par l’histoire : « Deux hélicoptères survolèrent le village, nous balayant avec 

leurs projecteurs. Le roulement de leurs hélices avait quelque chose d’apocalyptique » 

(L.S.D.B., 115) 

Cette humiliation infligée à sa famille, sera l’élément déclencheur qui provoquera le 

déclic, dans l’esprit du Bédouin. Il se retrouve dans l’obligation de riposter dans la douleur, 

afin de laver l’honneur souillé de sa famille : 

A cet instant précis, alors que je n’osais pas broncher, je sus que plus rien ne serait 

comme avant (...) j’étais condamné à laver l’affront dans le sang jusqu’à ce que les 

fleuves et les océans deviennent aussi rouges que l’éraflure sur la nuque de Bahia, 

que les yeux de ma mère, que le faciès de mon père, que la braise en train de me 

bouffer les tripes en m’initiant déjà à l’enfer qui m’attendait. (L.S.D.B., 114) 
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C’est ainsi que le détachement et le déchirement dans l’identité du bédouin commence. 

Désormais, il est arrivé au point du non retour, conscient que rien ne serait comme avant. Une 

grande métamorphose dans son esprit, va totalement basculer le cours de sa vie : « Un peu 

comme une épave, je me laissais dériver au gré des flots. Il n’y avait plus rien à sauver. » 

(L.S.D.B., 114)  

Convaincu que l’honneur est une affaire d’homme, le Bédouin décide donc de quitter Kafr 

Karam et partir au cœur de la guerre à Bagdad, pour laver le terrible affront infligé à sa 

famille : « Il faut que je m’en aille d’ici (...) Il n’y a pas que la musique, dans la vie. » 

(L.S.D.B., 116)  

 

Ses derniers adieux pour sa sœur Bahia et son cousin Kadem évoquent la tragédie. Cette 

tragédie se manifeste par la présence des trois personnages, dans le cimetière du village. 

L’atmosphère tragique de la situation, pèse énormément dans cet espace qui renvoi à la mort. 

Aussi, la tenue vestimentaire de Bahia évoque la douleur et le départ : « Bahia le suivait, la 

tête dans un foulard de mousseline. Elle portait la robe noire des adieux. » (L.S.D.B., 119) 

Bahia et Kadem accompagnent le Bédouin jusqu’à ses ultimes instants à Kafr Karam, comme 

on accompagne un défunt vers sa tombe pour l’enterrer. En effet, ces adieux sont aussi une 

sorte de cérémonie d’enterrement du Bédouin, car ce qu’il compte faire relève d’une mission 

suicidaire. C’est une séparation difficile et pleine d’émotions : 

Je rebroussai chemin. Ma sœur vint se blottir contre moi. Ses larmes inondèrent mes 

joues. Je sentais son corps malingre tressaillir dans mon étreinte (...) Kadem m’ouvrit 

ses bras. Nous nous jetâmes l’un contre l’autre. Notre accolade dura une éternité (...) 

Je les saluai de la main et me dépêchai de rejoindre la piste. Sans me retourner. 

(L.S.D.B., 121) 

 

C’est à partir de cet instant là que le tragique s'installe. En effet, le départ du Bédouin est 

un point de rupture avec son village, ainsi qu’avec sa propre personnalité : 

Derrière moi, le village se levait du mauvais pied ; le ras-le-bol débordait ça et là – 

un père rabrouant son garnement, un cadet s’insurgeant contre son ainé. Je ne me 

reconnaissais pas dans cette colère. Je voulais quelque chose qui soit plus grande que 

ma peine, plus vaste que ma honte. (L.S.D.B., 119) 

Ces adieux pleins d’émotions, sont sans doute le dernier moment d’affection, que le Bédouin 

est entrain de vivre. Désormais, un nouveau chapitre de sa vie est entrain de commencer et 

une nouvelle aventure périlleuse l’attend, pour aller rejoindre les rangs de la guerre à Bagdad. 
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Chapitre 2. Bagdad : lieu de la formation terroriste  

1- Le rapport à la ville :  

Laissant son village derrière lui la tête chargée de profondes émotions, de haine et de 

mauvais souvenirs, le Bédouin entame sa longue aventure vers la capitale Bagdad. Dans ce 

roman, le personnage principal ne porte pas de nom propre le caractérisant des autres. En 

effet, le nom de Bédouin qu’on lui a attribué est vague et peut désigner n’importe quel 

habitant du désert. Il est aussi important de signaler que les Bédouins sont généralement 

considérés par les étrangers, notamment les citadins, comme étant des gens primitifs. Dans 

son article publié sur Le mythe des Bédouins à l’aube du XIXe siècle, Sarga Moussa met en 

lumière ce stéréotype :  

L’image des Bédouins, à l’époque où d’Arvieux se trouve en Syrie, est encore très 

largement négative : aux yeux de la plupart des voyageurs européens, ce sont des 

pillards, des sauvages, voire des espèces de diables qui peuplent un espace (le désert) 

apparaissant lui-même comme l’envers de la civilisation23. 

Donc l’image péjorative que dégage notre personnage principal, par le biais de son identité 

et de son appartenance ethnique, va conditionner son rapport à la ville qu’il entretient de 

découvrir :  

J’avais marché jusqu’au croisement des chemins qui se trouvait à une dizaine de 

kilomètres du village (...) j’étais seul, infinitésimal au milieu du désert. Le soleil 

retroussait ses manches. La journée s’annonçait caniculaire. (L.S.D.B., 125) 

On peut en déduire d’après les déplacements de notre protagoniste, qu’il est dans une 

situation de détresse. En effet, l’absence de limites géographiques a rendu cet espace comme 

étant un lieu de perdition et d’errance pour lui. De plus, le choix des mots employés par le 

narrateur vient confirmer cette hypothèse. Premièrement, l’emploi du pluriel prouve que le 

personnage principal se trouve dans un vaste labyrinthe, où il est difficile de trouver la sortie 

une fois coincé à l’intérieur. Deuxièmement, le terme « infinitésimal » qu’utilise le Bédouin 

pour se décrire, démontre l’étendue de cet espace désertique, qui se caractérise notamment par 

l’absence de marques ou de repères, pouvant guider une personne s’aventurant au milieu du 

désert.  

                                                           
23 SARGA, Moussa. Le mythe des Bédouins à l’aube du XIXe siècle: l’exemple de Dom Raphaël de Monachis. 

Le Livre du monde et le monde des livres, PUPS, pp.847-857, 2012 (Page consultée le 15/03/2017) 

<https://halshs.archives-ouvertes.fr/hal-00910047/document>    

 

https://halshs.archives-ouvertes.fr/hal-00910047/document
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Après un long voyage périlleux, où il était confronté à divers situations délicates, 

l’obligeant parfois à passer des nuits à la belle étoile et à côtoyer des individus qu’il ne 

connaissait pas. Le Bédouin arrive tant bien que mal à la capitale Bagdad. Plein de remords, 

ses anciens souvenirs lorsqu’il était encore étudiant à l’université de Bagdad refont surface : 

J’avais beaucoup aimé Bagdad autrefois. Autrefois ? Il me semblait que ça remontait 

à une vie antérieure. C’était une belle ville, Bagdad, avec ses grandes artères, ses 

boulevards huppés, rutilants de vitrines et de terrasses ensoleillées. Pour le paysan 

que j’étais, c’était vraiment les Champs-Elysées tels que je les imaginais du fond de 

mon trou à rats à Kafr Karam (...) C’est vrai que l’ombre du Rais faussait ses 

lumières, mais elle ne m’atteignait pas. J’étais un jeune étudiant ébloui, qui 

échafaudait dans sa tête des projets mirobolants. Chaque beauté que me suggérait 

Bagdad devenait mienne.  (L.S.D.B., 144-145) 

Donc, ces retrouvailles avec Bagdad font remonter le Bédouin dans le temps et semble 

regretter son ancienne vie dans la capitale, surtout lorsqu’il parle de vie antérieure. De plus, 

cette profonde nostalgie qui le submerge, prouve bien qu’il est en focalisation interne, étant 

donné que Yasmina Khadra a délégué la tâche de la narration au personnage principal. On 

peut dire également que cette focalisation interne, découle de la subjectivité du Bédouin 

lorsqu’il décrit la ville de Bagdad. En effet, il fait recours à des références occidentales pour 

décrire la capitale. Ainsi, par le biais de sa profonde imagination nourrie par son statut de 

montagnard, il assimile Bagdad aux Champs-Elysées et tous ses grands boulevards, à tel point 

que cette description ressemble beaucoup plus à un portrait d’une ville occidentale, plutôt 

qu’une ville orientale. 

En revanche, ce portrait occidental qu’utilise le Bédouin pour mieux définir la capitale 

Bagdad, vient en contraste avec sa propre personne et avec la situation globale de l’Irak, car 

l’Occident a profondément porté préjudice à toute la culture orientale, ainsi qu’à la famille du 

Bédouin. Par ailleurs, cela signifie que la raison majeure de la présence du personnage 

principal à Bagdad, est bien évidemment son envie de vengeance de cet Occident cruel.  

Donc, les beaux souvenirs que garde le Bédouin de l’ancienne Bagdad, sont très loin 

derrière lui. Désormais, il signe son retour dans une ville vandalisée par la guerre et dont la 

beauté est fanée, sous l’emprise des américains :  

Si Bagdad avait survécu à l’embargo onusien juste pour narguer l’Occident et ses 

trafics d’influence, elle ne survivrait assurément pas à l’affront que lui infligeaient 

ses propres avortons.  Et j’étais venu, à mon tour, y sécréter mon fiel. J’ignorais 

comment m’y prendre, cependant j’étais certain de lui porter un vilain coup.  

(L.S.D.B., 145) 
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Etant le fils unique de sa famille, le personnage principal est conscient que la dignité 

compte pour beaucoup, dans les traditions des bédouins authentiques : « C’était ainsi depuis la 

nuit des temps. Les Bédouins, aussi démunis soient-ils, ne badinaient pas avec le sens de 

l’honneur.» (L.S.D.B, 145). Il est donc très important de rappeler ici le sens de la vengeance 

chez les bédouins. En effet, l’honneur chez les bédouins représente tout leur patrimoine 

culturel, qu’ils défendent hargneusement même aux dépens de leurs vies. Etant originaire du 

sang arabe pur, les bédouins considèrent la vengeance comme étant une règle à ne pas 

enfreindre et qui fait partie intégrante de leur mode de vie : « le Code bédouin, exige de 

l’homme d’honneur de défendre ou de laver cet honneur, au besoin dans le sang, ce qui 

implique le recours à la vengeance24 ». J’ajoute également à la précédente idée que le bédouin 

est défini en langue arabe par les termes suivants : « ‘asl » (noblesse), « charraf » (honneur), 

« murû’a » (courage viril), « karama » (générosité), « diyafa » (hospitalité)25. 

 

Donc, la signification des ces termes prouve que les bédouins sont des personnes loyales, 

mais lorsque quelqu’un tente de porter atteinte à leur honneur, l’esprit de vengeance prime sur 

toute autre considération, comme c’est le cas ici du Bédouin, qui entreprend de laver 

l’honneur souillé de sa famille, après l’assassinat de son père par les américains : 

J’étais le garçon unique de ma famille. Mon père étant invalide, c’était à moi 

qu’échéait la tâche suprême de venger l’outrage subi, quitte à y laisser ma peau. La 

dignité ne se négocie pas. Si on venait à la perdre, les linceuls du monde entier ne 

suffiraient pas à nous voiler la face, et aucune tombe n’accueillerait notre charogne 

sans se fissurer. (L.S.D.B., 145)  

 

Au milieu d’une ville sous les décombres, le Bédouin ne se reconnut plus lui-même. 

Beaucoup de questions lui passent par la tête et une autre personnalité sans âme, pleine de 

haine et incapable d’aimer commence à se forger au fond de lui : 

 

Comment pouvais-je aimer après ce que j’avais vu à Kafr Karam ? Comment me 

croire encore capable d’apprécier d’illustres inconnus après avoir été déchu de 

l’estime de moi-même ? Etais-je encore moi-même ? Si oui, qui étais-je ? (...) Je 

m’étais couché garçon docile et affable, et je m’étais réveillé dans la chair d’une 

                                                           
24 METRAL, Françoise. Quelle patrimonialisation pour l’héritage bédouin ? Réflexions sur le cas syrien, p. 3. 

(Page consultée le 17/03/2017) 

<http://www.mom.fr/sites/mom.fr/files/img/Ressources_numeriques_et_outils/Documents_numerises/Colloques

_texte_integral/Patrimoines_culturels_en_Mediterranee_orientale/4eme_atelier/Metral.pdf> 

 
25Ibid., p.3  

http://www.mom.fr/sites/mom.fr/files/img/Ressources_numeriques_et_outils/Documents_numerises/Colloques_texte_integral/Patrimoines_culturels_en_Mediterranee_orientale/4eme_atelier/Metral.pdf
http://www.mom.fr/sites/mom.fr/files/img/Ressources_numeriques_et_outils/Documents_numerises/Colloques_texte_integral/Patrimoines_culturels_en_Mediterranee_orientale/4eme_atelier/Metral.pdf
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colère inextinguible. Je portais ma haine comme une seconde nature ; elle était mon 

armure et ma tunique de Nessus, mon socle et mon bûcher ; elle était tout ce qui me 

restait en cette vie fallacieuse et injuste, ingrate et cruelle. (L.S.D.B., 146) 

 

Nous remarquons ici que le personnage principal, symbolise sa haine envers l’Occident par 

un mythe occidental. En effet, l’expression « tunique de Nessus », tire son origine de la 

mythologie grecque :  

Héraclès avait épousé Déjanire, comme il l’avait promis à Méléagre (...) Il voyageait 

avec sa femme et leur petit fils Hyllos. Tous trois arrivèrent au bord du fleuve 

Evénos, où habitait le centaure Nessos, qui exerçait la fonction de passeur. Héraclès, 

fut transporté le premier, mais quand ce fut le tour de Déjanire, Nessos essaya de la 

violer. Héraclès, d’une flèche, tua Nessos, et celui-ci au moment de mourir, confia à 

la jeune femme que son sang était un philtre d’amour. Crédule, Déjanire recueillit ce 

sang, espérant s’en servir le jour où l’amour de son mari diminuerait. Or, il arriva 

qu’Héraclès fit la guerre au roi d’Œchalie, et prit comme part de butin, après la 

victoire, la fille du roi, appelée Iolé. Déjanire l’apprit, et quand son mari lui demanda 

une tunique neuve pour offrir à Zeus le sacrifice d’action de grâces, sur le mont Œta, 

elle lui envoya un vêtement trempé dans le sang de Nessos. Ce sang n’était pas un 

philtre d’amour, mais un poison qui attaquait la peau et causait une souffrance 

insupportable26. 

 

Cette expression signifie donc un cadeau empoisonné, étant donné qu’Héraclès a 

succombé aux douleurs infligées par la tunique offerte par sa femme. Dans le cas de notre 

protagoniste, c’est sa haine envers l’Occident qui se présente comme une flamme intérieure 

qui ronge son âme. Par ailleurs, on peut noter aussi que le Bédouin se dédouble dans sa propre 

personnalité. En effet, le fait qu’il soit au début un être sensible et émotif, vient en contraste 

avec sa nouvelle personnalité marquée par la haine et la soif de vengeance, d’où son 

utilisation de l’expression « Je portais ma haine comme une seconde nature ». Cette double 

personnalité va le pousser à aller au bout de sa mission, pour laquelle il s’est rendu à Bagdad, 

étant donné qu’il a d’ores et déjà tracé son objectif dans sa tête : 

Je n’étais pas venu retrouver les souvenirs heureux, mais les proscrire à jamais. Entre 

Bagdad et moi, le temps des candeurs fleuries était révolu. Nous n’avions plus rien à 

nous dire. (L.S.D.B., 146) 

 

Tous deux touchés par le destin tragique et l’atrocité de la guerre, nous remarquons que le 

Bédouin identifie sa propre personne à la capitale Bagdad, qui représente ici le centre des 

événements tragiques en Irak : 

Nous nous ressemblions comme deux gouttes d’eau ; nous avions perdu notre âme et 

nous nous apprêtions à faucher celle des autres. (L.S.D.B., 146) 

                                                           
26 GRIMAL, Pierre. La Mythologie grecque, Paris : Presses Universitaires de France, 1953, p. 92 
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Cette identification à la capitale de l’Irak s’explique en effet, par le fait que l’ancienne 

Bagdad était une grande ville avec ses différents sites historiques, comme le monument Al 

Shaheed27, le Musée national d’Irak28 et tant d’autres. Or, l’invasion des américains a réduit la 

capitale en cendre, détruisant au passage tous ses symboles historiques. De même pour le 

Bédouin, qui était lui aussi très heureux dans son ancienne vie à Kafr Karam, entouré par 

toute sa famille, construisant son petit monde à lui dans la demeure familiale. Cependant, la 

soudaine apparition des soldats américains dans la région de Kafr Karam, a tout de suite mis 

fin à son bonheur, où il assiste impuissant à l’humiliation de toute sa famille, ainsi que la 

destruction de toutes les figures emblématiques de cette vie harmonieuse (Radio du Bédouin, 

luth de Kadem ...etc.). Donc, l’élément commun qui relie le Bédouin et la capitale Bagdad, 

n’est d’autres que les GI américains. Ces derniers représentent ici l’origine des tragédies qui 

ont touchées le personnage et la ville, ce qui explique entre autres le rapport négatif 

qu’entretient le Bédouin avec la ville de Bagdad.  

 

Après ce long trajet qu’il vient d’effectuer, le Bédouin décide en premier lieu, d’aller 

rendre visite à sa sœur Farah dans la clinique « Thawba », où elle travaille. Il semble très 

étonné de l’accueil froid de sa sœur : 

Elle m’accueillit sans enthousiasme, comme si nous nous voyions tous les jours (...) 

Ses baisers étaient furtifs et son accolade manquait d’entrain. (L.S.D.B., 48)  

 

Toujours accroché aux traditions tribales de son village, le Bédouin croyait trouver refuge 

dans les bras de sa grande sœur, mais cette dernière le surprend par son détachement affectif à 

son égard : « Trouve toi un hôtel pour quelques jours, le temps pour moi de voir comment te 

caser. Je n’en revenais pas. Je repoussais l’enveloppe. » (L.S.D.B., 151) 

Si on tient compte des agissements de Farah à l’égard de son frère, on peut dire que ce 

personnage est en contraste avec le nom qu’il porte. En effet, Farah est un prénom féminin 

d’origine arabe, qui signifie la « joie » ou la « gaité ». Or, dans le cas de la sœur du Bédouin, 

ce personnage ne renvoie nullement à ces adjectifs, étant donné qu’il n’affiche aucune joie à 

la vue de son frère. De plus, en refusant d’héberger son petit frère, Farah déroge aux règles 

culturelles des bédouins, réputés être très hospitaliers avec leurs hôtes, essentiellement 

lorsqu’il s’agit d’un membre de la famille. S’ajoute à cela, le paradoxe entre Farah et son lieu 

                                                           
27 Le monument Al-Shaheed est construit à la mémoire des soldats Irakiens morts durant la guerre Iran-Irak. 
28 Le musée national d'Irak est situé à la capitale irakienne Bagdad. Fondé en 1922 par Gertrude Bell, ce musée a 

fait l’objet de vols de ses plusieurs collections au lendemain de l’invasion américaine sur l’Irak. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Guerre_Iran-Irak
https://fr.wikipedia.org/wiki/Bagdad
https://fr.wikipedia.org/wiki/Gertrude_Bell
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de travail. En effet, le nom « Thawba » que porte la clinique dans laquelle elle travaille, est un 

terme arabe religieux qui signifie le repentir en langue française. C’est aussi une sourate29 

dans le Coran30 :  

La sourate At-Tawba désigne la 9e sourate du Coran. Elle a deux titres: «le Désaveu», 

tiré du verset 1, et, «le Repentir», du verset 118. Elle est la seule qui ne commence 

pas par le nom d’Allah [Basmalah]; étant considérée comme une continuation de la 

SOURATE 8, ou du fait qu’elle annonce la fin de la paix entre musulmans et 

associateurs (Polythéistes). C’est la proclamation de ce désaveu aux idolâtres31. 

 

Donc, Farah n’entretient aucun rapport ni avec son prénom, ni avec son lieu de travail, étant 

donné qu’elle n’exprime aucune joie et ne fait l’objet d’aucune repentance religieuse, du fait 

qu’elle est loin de la religion islamique. Cet éloignement de l’Islam se manifeste lors de sa 

discussion avec son frère, au sujet de la croyance :  

Tu vis dans le péché ? Elle leva sur moi un regard aride. – C’est quoi le péché, petit 

frère ? – Tu n’a pas le droit, c’est... C’est interdit par, par... Enfin, tu es devenue 

folle ? Tu as une famille. Est-ce que tu as pensé à ta famille ? A son honneur ? Au 

tien ? Tu es, tu ne peux pas vivre dans le péché, pas toi... – Je ne vis pas dans le 

péché, je vis ma vie. – Tu ne crois plus en Dieu ? – Je crois en ce que je fais, et ça me 

suffit. (L.S.D.B., 152)  

 

Cette discussion entre Farah et son petit frère, ressemble beaucoup à une discussion 

d’Albert Einstein avec un journaliste, qu’André Comte-Sponville a cité dans son ouvrage : 

« Professeur, croyez-vous en Dieu ? » A cette question que lui posait un journaliste, Einstein 

répondit simplement : « Dites-moi d’abord ce que vous entendez par Dieu ; je vous dirai 

ensuite si j’y crois32.» 

Ce rejet qu’exerce Farah à l’égard de sa propre religion choque son petit frère, connu 

pour sa croyance et sa foi en Dieu : « Je ne la reconnaissais plus. Elle ne ressemblait pas à 

l’image que j’avais gardée d’elle. Ses traits ne me disaient rien ; c’était quelqu’un d’autre. » 

(L.S.D.B., 151). Par ailleurs, ce refus de s’identifier à une quelconque religion démontre 

l’athéisme ou l’agnosticisme de ce personnage. Dans son ouvrage L’esprit de l’athéisme : 

Introduction à une spiritualité sans Dieu, André Comte-Sponville met en lumière la 

différence entre l’athéisme et l’agnosticisme :  

                                                           
29Une Sourate est un ensemble de versets coraniques qui constituent les unités du livre sacré de l’Islam (Le 

Coran).  
30Le Coran est le livre sacré de l'islam pour les musulmans.  
31Sourate At-Tawbah (le désaveu ou le repentir) traduite en français, (Page consultée le 26/05/2017) 

<http://www.islam-fr.com/coran/francais/sourate-9-at-tawba-le-repentir.html> 
32COMPTE-SPONVILLE, André. L’esprit de l’athéisme : Introduction à une spiritualité sans Dieu, Paris : 

Albin Michel, 2006, p. 80 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Sourate
https://fr.wikipedia.org/wiki/Coran
https://fr.wikipedia.org/wiki/Islam
https://fr.wikipedia.org/wiki/Musulman
http://www.islam-fr.com/coran/francais/sourate-9-at-tawba-le-repentir.html
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L’agnostique et l’athée ont en effet en commun – c’est pourquoi on les confond 

souvent – de ne pas croire en Dieu. Mais l’athée va plus loin : il croit que Dieu 

n’existe pas. L’agnostique, lui, ne croit rien : ni que Dieu existe, ni qu’il n’existe pas. 

C’est comme un athéisme négatif ou par défaut. Il ne nie pas l’existence de Dieu 

(comme fait l’athée) ; il laisse la question en suspens33.  

 

Au milieu de ce profond désaccord entre les deux personnages, la ville se présente donc 

comme étant un lieu de perdition aux yeux du Bédouin qui, toujours accroché à ses principes 

authentiques, est contre l’idée de liberté de sa grande sœur. Il lui reproche même d’adopter 

une attitude hautaine à son égard, en partant du principe que Farah occupe un statut social 

élevé à Bagdad, par rapport à son frère et le reste de la famille :  

Je te fais honte, c’est ça ? Tu as rompu avec tes origines ; tu es une fille de la ville, 

moderne et tout, moi, je demeure le plouc qui gâche le décor ? Madame est médecin. 

Elle vit seule dans un appartement chic dans lequel elle ne reçoit plus ses parents de 

peur d’être la risée de ses voisins de palier...  (L.S.D.B., 151)  

 

Ces reproches que fait le Bédouin à sa grande sœur, démontre le début d’adoption de Farah 

d’un mode de vie occidental, qui va à l’encontre des traditions tribales des bédouins. Plusieurs 

travers de l’occidentalisation sont mentionnés dans ce petit passage, comme la rupture de 

Farah avec ses origines, qui signifie l’abandon de son identité culturel, son rejet pour l’Islam, 

qui comme une ironie du sort, représente le thème principal de la sourate Al-Tawba qui : 

« Dénonce les polythéistes (mushrikûn) qui ne respectent ni les liens de parenté ni les 

engagements pris (dhimma) 34 ». Ajouté à cela, sa modernisation négative la poussant à 

déshonorer sa famille, en habitant seule avec un homme en dehors du mariage :  

 

Je ne peux pas t’héberger parce que je vis avec quelqu’un, m’interrompit-elle sur un 

ton sec. Une avalanche de glace s’abattit sur moi. (L.S.D.B., 151).  

 

Ce terrible aveu de Farah, enfonce de plus en plus notre personnage principal, qui décrit 

son choc comme une avalanche de glace qui s’abattit sur lui, alors que la ville dans laquelle il 

se trouve, est réputée pour son climat désertique. Par ailleurs, le caractère humiliant de l’acte 

de Farah, marque également la faillite du monde ancien, où la pudeur est le terme qui définit 

le plus la femme arabe musulmane. Or, la sœur du Bédouin a souillé la valeur de ce terme, par 

son acte irresponsable qui accentue le désarroi et la haine de notre protagoniste, le poussant à 

s’auto radicaliser lui-même avec cette rage dans le cœur qui le consume à petit feu : 

                                                           
33Ibid., p. 81 
34AMIR-MOEZZI, Mohammad Ali. Dictionnaire du Coran, Paris : Robert Laffont, 2007, p. 215 
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Je ne voulais penser à rien, ne rien voir, ne rien entendre (...) Je me sentais à l’aise 

dans le noir (...) seul dans ma colère en train de creuser son lit dans mes veines, de se 

confondre avec les fibres de mon être. (L.S.D.B., 153).  

 

En somme, c’est un certain Occident qui est pointé du doigt ici, comme coupable 

principal de la perte de repères identitaires du Bédouin et surtout de sa grande sœur Farah. 

Cette dernière passe en effet, d’une vie en communauté où la femme chez les musulmans est 

sous l’autorité de son père, ses frères, ses oncles, son mari, à une autre vie individuelle 

dépourvue de toute restriction parentale, ce qui lui a ouvert les portes d’une liberté 

personnelle absolue aux saveurs occidentales. Ainsi, Farah a précipité sa rupture avec son 

frère qui reste très catégorique dans les affaires d’honneur. Son point de repère dans une 

situation comme celle de sa sœur, est la religion islamique ainsi que les traditions tribales de 

son village : 

Farah était de l’histoire ancienne (...) Elle n’était qu’un succube, une putain ; elle 

n’avait plus de place dans ma vie. Dans la tradition ancestrale, lorsqu’un proche 

dévoyait, il était systématiquement banni de notre communauté. Quand c’était une 

fille qui fautait, le rejet n’en était que plus expéditif. (L.S.D.B., 153). 

 

C’est à partir de ce moment-là que les événements prennent une tournure dramatique, 

pour le personnage principal. En effet, laissant sa sœur derrière lui, le Bédouin se retrouve 

seul et sans aucune destination précise. Il passe des jours et des nuits dans la rue, marquant le 

début de sa descente aux enfers, de sa clochardisation et déshumanisation, au milieu d’une 

ville qui représente l’enfer lui-même :  

Deux semaines... ça faisait deux semaines que j’errais parmi les décombres, sans le 

sou et sans repères. Je dormais n’importe où, me nourrissais de n’importe quoi, 

sursautant au gré des déflagrations. (L.S.D.B., 160) 

 

 Le personnage principal fait le lien entre lui et Bagdad lorsqu’il parle de son errance 

parmi les décombres de cette ville. En effet, la description qu’il fait de la ville et de lui-même 

converge sous un seul terme : la clochardisation, qui représente ici le champ lexical à la fois 

de la ville et du personnage, comme le démontre ce passage dans le récit, qui prouve 

également que le Bédouin lorsqu’il se regarde en face, son visage dégage le reflet 

catastrophique de la ville de Bagdad : 

On se serait cru sur le front, avec ces interminables cordons de fil barbelé délimitant 

les quartiers de haute sécurité, ces barricades de fortune, ces obstacles antichars 

contre lesquels les voitures de kamikaze se désintégraient, ces miradors surplombant 

les façades, ces herses en travers des chaussées, et ces gens somnambuliques qui ne 

savaient plus à quel saint se vouer et qui, dès qu’un attentat est perpétré, se ruaient 

sur les lieux du drame comme des mouches sur une goutte de sang (...) Ce matin, en 



 37  
 

m’arrêtant devant une vitrine, je ne m’étais pas reconnu. J’avais les cheveux 

embroussaillés, le visage fripé que deux yeux  chauffés à blanc rendaient repoussant, 

la bouche gercée ; mes vêtements laissaient à désirer ; j’étais devenu un clochard. 

(L.S.D.B., 160-161)   

 

Si on analyse bien les déplacements du Bédouin, on constate qu’il se déplace par 

méconnaissance des lieux et parce qu’il est rongé par la fatigue, dû aux chocs émotionnels 

subis à Kafr Karam. Bagdad forme donc, une sorte d’un grand labyrinthe, à son milieu se 

trouve notre protagoniste en quête d’une issue libératrice. Ainsi, ses déplacements se 

présentent : « Comme de petits segments, strictement délimités par les mentions de la 

provenance et de la destination35. » : 

J’avais marché jusqu’au croisement des chemins qui se trouvait à une dizaine de 

kilomètres du village (...) – Je vais à Bagdad, lui dis-je en grimpant sur le marchepied 

(...) Je m’arrête à Basseel. Ce n’est pas tout à fait le bon chemin, mais y a des taxis 

qui transitent par là-bas (...) Cinquante billets, et je te dépose à Al Hillah, me 

proposa-t-il à bout pourtant (...) – Tu viens d’où ? – De Kafr Karam. (L.S.D.B., 125-

128-134-135).  

 

Le fait de multiplier les déplacements, indique systématiquement la présence de plusieurs 

verbes de mouvements :  

D’un pas titubant, je m’éloignai (...) J’avais marché, marché (...) Je me remettais 

debout et continuais mon chemin sans but précis (...) Je ne me retournais 

pas.(L.S.D.B., 161-162).  

 

Si on se réfère à la grammaire méthodique du français, on peut alors considérer ces 

verbes de mouvements, comme étant des verbes à valeur aspectuelle perfective ou 

imperfective, selon la nature de l’action qu’ils accomplissent :  

L’aspect perfectif envisage le terme du procès : le procès n’acquiert d’existence 

complète et véritable que lorsqu’il est parvenu à son terme (ainsi, l’action de sortir 

n’est réalisée qu’après le seuil, quand on est sorti, c’est-à-dire quand on est dehors). 

L’aspect imperfectif envisage le procès dans son déroulement, sans visée d’un terme 

final ; le procès est engagé dès que le seuil initial est franchi (...) Les verbes 

manifestent l’un ou l’autre aspect par leur sens propre. Entrer, sortir, naitre, mourir, 

atteindre, trouver, ouvrir, fermer, casser, réparer, etc. sont nécessairement 

perfectifs : une fois son terme atteint, le procès qu’ils expriment ne peut être 

prolongé, mais il peut être éventuellement recommencé (il devient alors cyclique : 

Elle sort tous les soirs). Inversement, aimer, attendre, courir, nager, regarder, durer, 

exister, parler, marcher, ramper, trainer, travailler, vivre, etc. sont imperfectifs : le 

procès ne comporte pas de limitation intrinsèque. Certains verbes peuvent être 

                                                           
35WEISGERBER, Jean. L’espace romanesque, Lausanne : l’Age d’Homme, 1978, p.112 
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perfectifs ou imperfectifs selon leurs acceptions ou leur contexte, notamment la 

présence ou l’absence d’un complément d’objet (écrire, lire, occuper, etc.)36. 

 

Autre la valeur aspectuelle de ces verbes, qui détermine le sens de l’action que le 

personnage principal entreprend de réaliser, les verbes sont aussi en rapport avec la 

mythologie grec. En effet, lorsque le Bédouin a réalisé l’action de ne pas se retourner en 

arrière, il a agi à l’opposé d’Orphée37 qui, en se retournant en arrière perdit sa femme à tout 

jamais, ce qui constitue le fondement même de son mythe : 

Eurydice fuyait le long d’un fleuve les avances du berger Aristée. Dans sa course, 

elle ne vit pas devant ses yeux une « hydre monstrueuse », dont la morsure lui fut 

fatale. Le chœur des Dryades, ses compagnes, chanta tristement la mort d’Eurydice. 

Quant à Orphée, c’est en jouant sur sa lyre qu’il exprimait sa détresse (...) Incapable 

de vivre sans Eurydice, il entra aux gorges du Ténare afin d’affronter le royaume des 

morts. A son approche, la foule innombrable des morts, émue par son chant, s’avança 

vers lui. Le Tartare fut en arrêt, les Euménides frappées de stupeur, Cerbère se tut et 

la roue d’Ixion cessa de tourner (...) Eurydice lui ayant été rendue, le suivait ; mais il 

ne devait pas se retourner pour la voir avant d’avoir atteint à nouveau les gorges du 

Ténare. Or, au moment même où Eurydice arrivait à la lumière, Orphée, « oubliant 

tout, hélas ! Et vaincu dans son âme » se retourna (...) Malgré ses efforts Orphée ne 

put plus parvenir jusqu’à elle ; elle fut ravie à sa vue, et Charon barra la route au 

malheureux époux38.  

 

Donc, c’est à partir de ces verbes de mouvements, que le lecteur peut imaginer la 

situation critique dans laquelle le Bédouin se trouve. Il s’expose fréquemment au danger, dans 

une ville ravagée par la guerre. Dans sa description du chaos qui règne dans la capitale, le 

Bédouin décrit la chute de Bagdad comme une noyade, ce qui l’amène à évoquer l’eau dans sa 

description:  

Bagdad était une passoire. Elle prenait l’eau de partout. Les attentats y étaient 

monnaie courante. On ne bouchait un trou que pour en dégager d’autres, plus 

meurtriers. Ce n’était plus une ville ; c’était un champ de bataille, un stand de tir, une 

gigantesque boucherie. J’avais quitté une ville coquette, je retrouvais une hydre 

ratatinée, arcboutée contre ses fêlures. (L.S.D.B., 159) 

 

                                                           
36 RIEGEL, Martin, PELLAT, Jean-Christophe, RIOUL, René. Grammaire méthodique du français, Paris : 

Presses Universitaires de France, 2009, p. 521 

37 Orphée est un héros de la mythologie grecque, son mythe est notamment connu par son échec à sauver sa 

femme Eurydice de l’enfer, provocant sa perte éternelle. Orphée éperdument amoureux de sa femme meurt à 

cause de son chagrin d’amour. 
38 KUSHNER, Eva. Le Mythe d’Orphée Dans La Littérature Française Contemporaine, Paris : A.G. Nizet, 

1961, p.p. 27-28 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Culte_h%C3%A9ro%C3%AFque_grec
https://fr.wikipedia.org/wiki/Mythologie_grecque
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Toutefois, l’Irak est un pays réputé pour son climat désertique, ce qui signifie donc qu’il 

pleut rarement par là-bas. Selon le dictionnaire des symboles, l’eau peut avoir plusieurs 

significations :  

Les significations symboliques de l’eau peuvent se réduire à trois thèmes dominants : 

source de vie, moyen de purification, centre de régénérescence. Ces trois thèmes se 

rencontrent dans les traditions les plus anciennes et ils forment les combinaisons 

imaginaires les plus variées, en même temps que les plus cohérentes39. 

 

Dans le cas de la ville de Bagdad qui nous intéresse, il ne s’agit pas d’une eau purificatrice 

dans ce passage, mais plutôt d’une eau destructrice comme le précise toujours la même 

source, à savoir le dictionnaire des symboles : « L’eau peut ravager et engloutir, les tornades 

détruisent les vignes en fleur. Ainsi, l’eau peut comporter une puissance mauvaise40. ». Donc, 

si ont tient compte des actes de violence qui se déroulent à Bagdad, on peut alors considérer 

que cette eau a une connotation péjorative, la mettant en lien direct avec ces événements 

tragiques.  

 Toujours dans le cadre de la description que fait notre personnage principal, de la 

pagaille qui règne dans la ville, ce dernier fait recours encore une fois dans sa description, à la 

mythologie grecque en évoquant l’hydre de Lerne41, que son assassinat constitue le deuxième 

des douze travaux d’Héraclès42 :   

Puis vint le combat contre l’Hydre de Lerne, un serpent dont les têtes, multiples, 

repoussaient à mesure qu’on les tranchait. Aidé de son neveu Iolaos, le fils du 

d’Iphiclès, Héraclès coupa les têtes du monstre et brûlait les chairs, ce qui les 

empêchait de repousser43. 

 

Ce mythe cité ci-dessus symbolise en effet, la destruction de la ville de Bagdad par les 

bombes américaines, qui matérialise de ce fait la déchéance de toute l’histoire de cette ville 

historique et son passé glorieux. Cela explique donc l’assimilation du cas de Bagdad, au 

mythe de l’Hydre de Lerne abattue par Héraclès.  

Aussi, le titre du roman Les Sirènes de Bagdad, renvoie peut-être aux sirènes de la mythologie 

grecque, réputées pour leur chant envoutant les rendant des créatures dangereuses : 

Ulysse parvint, en suivant les conseils de la magicienne Circé, à vaincre ces êtres 

redoutables, mi-femmes, mi-oiseaux, ou plus exactement à résister au charme fatal 

                                                           
39 CHEVALIER, Jean, GHEERBRANT, Alain. Dictionnaire Des Symboles, Paris : Robert Laffont et Jupiter, 

1969, p. 374 

40 Ibid., p. 378 
41 L’Hydre de Lerne est une créature de la mythologie grecque, possédant plusieurs têtes dont une immortelle. 
42 Les douze Travaux d'Hercule sont considérés comme étant les plus glorieux épisodes de l’histoire de la 

mythologie grecque. Ils sont exécutés par le héros Héraclès.  
43 GRIMAL, Pierre. Op. Cit, p. 88 

http://www.universalis.fr/encyclopedie/circe/
https://fr.wikipedia.org/wiki/Mythologie_grecque
https://fr.wikipedia.org/wiki/Culte_h%C3%A9ro%C3%AFque_grec
https://fr.wikipedia.org/wiki/H%C3%A9racl%C3%A8s
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de leur chant. Celui-ci était, en effet, si beau que les navigateurs qui s'aventuraient à 

proximité de l'île méditerranéenne où séjournaient ces cruelles vierges jetaient leurs 

navires sur les écueils alentour et étaient alors dévorés sans pitié. Mais Ulysse eut la 

prudence d'ordonner à ses compagnons de se boucher les oreilles avec de la cire et de 

se faire lui-même solidement attacher au mât de son vaisseau, en défendant qu'on le 

délie, quelle que soit la vigueur de ses supplications. Il lui fut ainsi donné d'entendre 

l'inouï sans en périr et de triompher du désir le plus puissant qu'un mortel puisse 

éprouver44. 

Dans Les Sirènes de Bagdad, le sens de ces sirènes demeure ambigu et difficile à 

interpréter, où la musique se mélange ici avec les atrocités de la guerre. Ainsi, lorsque le 

Bédouin interroge Kadem sur l’intitulé de sa chanson « Les Sirènes de Bagdad » : « Celles 

qui chantent ou bien celle des ambulances ? » (L.S.D.B., 82), La réponse du cousin est vague : 

« C’est à chacun de voir » (L.S.D.B., 82), ce qui prouve le sens large de ces sirènes dans ce 

roman, où le personnage principal se retrouve partagé entre son amour pour la musique 

symbole de son ancienne vie, et sa soif de vengeance qui justifie sa présence à Bagdad au 

milieu du chaos.  

Par ailleurs, le fait de multiplier ses aventures au milieu des bavures quotidiennes de 

Bagdad, le Bédouin voit sa misère s’agrandir et la haine envahir toute son âme :  

J’étais fatigué, abattu, révolté et écœuré à la fois. Chaque jour, mon mépris et ma 

colère levaient d’un cran. Bagdad m’injectait sa propre folie. Je voulais lui rentrer 

dedans de plein fouet. (L.S.D.B., 161). 

 

L’utilisation du verbe « injecter » dans ce passage est très importante. En effet, ce verbe 

symbolise l’outil de vengeance du Bédouin lors de son arrivé à Beyrouth, pour finaliser sa 

mission suicidaire, où il recevra l’injection d’un virus par le biais d’une seringue (plus de 

détail dans le troisième chapitre) :  

Il s’agit d’un virus. Ma mission consiste à porter un virus. C’est ça, on m’a préparé 

physiquement pour recevoir un virus. Un virus. Mon arme, ma bombe, mon engin de 

kamikaze... (L.S.D.B., 273)  

 

Donc, durant la présence de notre personnage principal à Bagdad, cette ville se présente 

comme une ogresse qui l’a dévoré, en lui injectant la première seringue qui consiste à le 

radicaliser en le transformant en un fou, ce qui va lui permettre ensuite de recevoir la 

deuxième seringue, une fois arrivé à Beyrouth.  

 

                                                           
44 Encyclopédie Universalis.Fr, Sirènes, Mythologie, (Page Consultée le 24/03/2017) 

<http://www.universalis.fr/encyclopedie/sirenes-mythologie/> 

http://www.universalis.fr/encyclopedie/sirenes-mythologie/
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2- les étapes de l’initiation  

Longtemps malmené dans une ville qui ne pardonne pas aux étrangers, venus jouer les 

aventuriers, sa rencontre inespérée avec Omar45 le Caporal lui donne un second souffle, le 

libère temporairement de son profond désarroi : « Ce fut comme si une oasis émergeait de 

mon délire. Tout mon être en frémit. Je ne crois pas avoir connu une telle délivrance, un tel 

bonheur avant. » (L.S.D.B., 162). Notre personnage principal, décrit sa rencontre avec Omar 

comme une « oasis » ; cette dernière symbolise les régions au climat désertique comme l’Irak. 

Toutefois, le bonheur qui l’a submergé à la vue d’Omar n’est qu’une illusion, parce qu’il se 

retrouve dans un lieu de guerre où le bonheur est un souhait impossible à exaucer.   

Omar, en prenant en charge le Bédouin, se montre à la hauteur de la réputation des 

bédouins, comme étant des gens humbles et hospitaliers, ce qui n’était pas le cas pour Farah 

précédemment. Cependant, il exprime son désaccord, vis-à-vis des motivations qui ont 

conduit le Bédouin à Bagdad :  

Je n’ai pas le droit de m’opposer à ton choix, cousin. Nul ne détient la vérité. 

Personnellement, j’ignore si je suis dans le tort ou pas (...) Mais il faut que tu saches 

exactement où tu mets les pieds. La résistance, tu vois ce qu’elle fait tous les jours. 

Des milliers d’Irakiens sont tombés sous ses coups. Pour combien d’Américains ? Si 

cette question ne te concerne pas, c’est ton problème. Mais moi, je ne suis pas 

d’accord. (L.S.D.B., 170) 

Omar le Caporal porte un nom ayant des significations symboliques relatives. En effet, 

Omar fait référence à la vie, à la longévité et Caporal renvoie à un grade militaire, utilisé 

également dans les services des pompiers. Donc, Omar joue le rôle d’un pompier en sauvant 

le Bédouin de la perdition, lui permettant de rester en vie, d’où le rapport entre Omar (vie) et 

Caporal (pompier). Ses tentatives visant à dissuader notre protagoniste, de ne pas rejoindre les 

rangs de la résistance, pour venger l’honneur souillé n’ont pas aboutis ; elles ont 

paradoxalement confirmé la détermination du Bédouin à aller au bout de sa mission : « J’étais 

dans l’après-choc, l’après offense ; j’étais dans mon devoir de laver l’affront, mon devoir 

sacré et mon droit absolu. » (L.S.D.B., 172) 

Ayant des problèmes avec son colocataire, Omar ne peut plus héberger le Bédouin. Par 

ailleurs, il lui conseille d’aller voir Sayed, le fils du faucon. Ce personnage porte un nom 

significatif dans la religion de l’Islam. En effet Sayed est un prénom arabe qui signifie 

littéralement en français un seigneur, il fait aussi souvent référence au maitre, à sa suprématie 

                                                           
45 Omar est un prénom arabe qui désigne la vie, la prospérité et la longévité. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Arabe
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et puissance ; des attributs qui caractérisent le faucon qui est un rapace prédateur pour ses 

proies. Le Bédouin, en rencontrant Sayed devient une potentielle proie pour ce dernier, mais 

au même temps, cette rencontre sera un point de départ déterminant pour notre protagoniste, 

vers la réalisation de son objectif qui l’a mené à Bagdad. Aussi, c’est à partir du moment qu’il 

est sous la charge de Sayed, qu’il s’est enfin libéré d’un lourd fardeau qui l’empêchait de 

rompre avec son passé douloureux. En effet, les reproches que notre héros a reçus de la part 

de Yacine, ont fait leur effet, car il semble enfin avoir pris conscience réellement de ce qui 

l’attend, et avec quelle manière il va s’y prendre : 

J’étais bluffé, complètement bluffé (...) Et pourtant, il me semblait que c’était 

exactement ce que je voulais entendre, que leurs propos étaient ceux-là mêmes qui 

me faisaient défaut et dont le manque remplissait ma tête de migraines et 

d’insomnies (...) La seule certitude que j’avais était que la mascarade m’arrangeait, 

qu’elle m’allait comme un gant (...) Ce fumier de Yacine venait de me tirer une 

sacrée épine du pied. Il avait su me toucher exactement là où il fallait, remuer en moi 

toutes les saloperies dont je m’étais gavé depuis cette nuit où le ciel m’était tombé 

dessus. J’étais venu à Bagdad venger une offense. J’ignorais comment m’y prendre. 

Désormais, la question ne se posait plus. (L.S.D.B., 188-189) 

Au fil des jours qui passent, l’image du personnage principal comme étant un Bédouin 

paisible, commence à disparaitre. Ce changement d’habitude dans le quotidien du Bédouin 

marque en effet, le début de l’initiation au radicalisme avec l’instauration de nouvelles règles 

dans le travail, ainsi que les contraintes qu’il rencontre en côtoyant des individus dont il ne 

connait pas beaucoup de choses sur leur passé. De plus, le mode de vie à Bagdad est très 

différent de celui que le Bédouin menait à Kafr Karam, donc, cela l’oblige à s’acclimater avec 

le nouvel environnement et apprendre à vivre avec la culture et les rituels propres à la capitale 

Bagdad :  

Sayed me versait un bon salaire en fin de semaine (...) Les choses se mettaient en 

place sans difficulté. Je m’étais taillé une petite routine sur mesure. Après la 

fermeture du magasin, je sortais faire un tour dans le centre-ville. J’aimais marcher. 

(L.S.D.B., 191) 

 

D’après ce changement de comportement dans le quotidien du Bédouin, on peut en 

déduire alors que son esprit se métamorphose au fur et à mesure. Aussi, cela démontre son 

évolution, au fil du temps qu’il passe au milieu du chaos qui entoure la ville de Bagdad. 

Auparavant, son innocence l’empêchait de nuire à qui que ce soit. Désormais, la vue du sang 

est devenue une sorte de loisir pour lui. Conscient de la difficulté de sa besogne, le Bédouin 
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assiste fréquemment aux différents attentats de la ville, afin d’endurcir son âme, qui lui 

permettra de mener à bien sa mission suicidaire:  

Il y avait tous les jours un centre d’attractions, à Bagdad. Les fusillades ripostaient 

aux attentats, les raids aux embuscades, les « ratonnades » marches de protestation 

(...) Plusieurs fois, je débouchai sur un carnage encore fumant et je restai là à lorgner 

l’horreur jusqu’à l’arrivée des secours et de l’armée. Je regardais les ambulanciers 

ramasser les morceaux de chair sur les trottoirs (...) Les mains dans les poches, je 

m’oubliais ainsi des heures durant. A m’initier à l’exercice de la colère. (L.S.D.B., 

191)  

Le fait de voir l’horreur au quotidien, a permis au Bédouin de banaliser l’ampleur de ces 

atrocités, en décrivant ces scènes de violences comme étant un centre d’attraction. Cela 

prouve aussi, l’état d’avancement de son travail d’initiation au djihadisme.   

 

Outre la métamorphose du Bédouin, on remarque la présence d’une certaine organisation, 

qui vient en contraste avec la pagaille générale qui règne à Bagdad. Cet ordre se manifeste par 

le bon fonctionnement des différents biens commerciaux que détient Sayed : 

Plus tard, j’allais apprendre que le restaurant appartenait à Sayed, ainsi qu’un 

Kiosque à journaux, deux épiceries un magasin de chaussures sur le boulevard, un 

atelier de photographie et une boutique de téléphonie. (L.S.D.B., 191) 

 

Tous ces commerces cités, ont la particularité de se situer dans un même espace, 

entourant de ce fait un magasin d’électroménager. Ce qui signifie qu’ils servent en effet, de 

couverture pour ce dernier, qui représente en réalité un lieu de fabrication d’explosifs utilisés 

dans les attentats kamikazes. Sayed et sa bande : Yacine, le petit-fils de Doc Jabir, les 

jumeaux Hassan et Hossein, Salah, le gendre de ferronnier, sont les principaux membres de ce 

groupe terroriste, chargé d’exécuter des attentats terroristes en Irak et dans d’autres pays 

voisins. Ce petit groupe d’individus, porte des noms qui renvoient à la religion islamique, par 

exemple, le Prénom Yacine tire son origine du Coran, plus exactement dans la sourate Ya-

sin46, Jabir un prénom d’origine arabe qui signifie quelqu’un de réconfortant et de sauveur 

dans les moments difficile. Hassan et Hossein, sont aussi des prénoms arabes qu’on trouve 

souvent chez les populations chiites et sunnites, Salah fait référence à la prière qui représente 

l’un des cinq piliers de l’Islam et désigne par ailleurs l’homme bon. Toutefois, bien que tous 

ces noms portent des significations à caractère religieux, les personnages qui les portent, ont 

détournés ces noms-là de leur sens religieux, en agissant à l’encontre du vrai message dicté 

par l’Islam.  

                                                           
46 Sourate « Ya-Sin » désigne la 36e sourate du saint Coran, comportant 83 versets coraniques. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Sourate
https://fr.wikipedia.org/wiki/Coran
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Si le Bédouin a consenti de rester auprès de Sayed, malgré les tentatives d’Omar de le 

tirer des manipulations de cet homme, c’est pour l’unique raison, qu’il se voit plus que jamais 

proche de son but. Donc c’est ce petit groupe de kamikazes menés par Sayed qui lui ouvrira 

les portes du sacrifice suprême :  

Aussi lorsque Yacine consentit à m’ouvrir en fin ses bras, c’était comme s’il 

m’ouvrait le seul chemin qui conduisait à ce que je cherchais plus que tout au monde 

: l’honneur des miens. (L.S.D.B., 189) 

 

Bien que Sayed ait mit presque tout le magasin à disposition du Bédouin. Cela n’a pas 

empêché ce dernier d’éviter de se noyer dans le dégoût et les vices de la routine ennuyante. 

De ce fait, on constate que l’espace dans lequel circule notre héros, devient de plus en plus 

restreint. Avant sa rencontre avec Sayed, son champ de mouvement n’avait pas de limites, 

étant donné qu’il était perdu au milieu d’une zone très vaste. Maintenant, il se retrouve coincé 

entre deux espaces clos, appartenant tous deux à son patron. Par ailleurs, cela signifie que le 

Bédouin a subi une sorte de dressage animalier sauvage, de la part de Sayed et ses hommes, 

ce qui explique le basculement soudain du Bédouin, entre la période de ses promenades en 

ville, à son isolement absolu marquant de ce fait, son retour à un état primitif qui accélérera le 

processus de son animalisation :  

La routine commençait à me peser, et mon univers rétrécissait comme peau de 

chagrin. Je ne descendais plus en ville, ne courait plus les cafés. Mon itinéraire se 

limitait à deux points distants d’une centaine de mètres l’un de l’autre : le restaurant 

et le magasin. Je dinais tôt, achetais de la limonade et des biscuits dans l’épicerie du 

coin et me calfeutrais dans ma chambre. (L.S.D.B., 195-196) 

 

Le Bédouin s’est renfermé sur lui-même, ce qui explique son utilisation de l’expression 

peau de chagrin pour décrire son mode de vie restreint. En effet, cette expression tire son 

origine du roman d’Honoré de Balzac, La Peau de chagrin47, où le personnage de Raphael de 

Valentin en cédant à ses caprices les plus exorbitants, meurt en souhaitant un dernier désir ; 

celui de vivre plus longtemps, mais la peau de chagrin qui possédait sa vie s’est tellement 

rétrécit à cause de ses nombreux désirs exaucés, qu’elle a disparu aussitôt que le dernier 

souhait réalisé, ce qui a ôté la vie à ce personnage. Dans les sirènes de Bagdad, le cas du 

Bédouin ressemble beaucoup à celui de Raphael, étant donné que notre protagoniste en cédant 

à sa soif de vengeance voit sa vie basculer totalement vers le pire, laissant Sayed prendre le 

contrôle de sa propre vie. On peut dire donc que dans ce roman, Sayed représente la peau de 

                                                           
47 DE BALZAC, Honoré. La Peau de chagrin, Paris : Garnier Frères, 1960 
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chagrin, parce que, à chaque fois qu’il réalise un souhait du Bédouin, la vie de ce dernier se 

rétrécit de plus en plus. 

 

Alors, cette soudaine vie monotone que mène notre protagoniste, lui met plus de pression 

et le rend plus nerveux que d’habitude. Il dégage désormais des attitudes propres à un animal 

sauvage, qui se sont substituées à son comportement en tant qu’un homme ayant des relations 

sociales normales :  

Cette situation accentuait mon dégoût, déformait mon caractère. Je devenais de plus 

en plus susceptible, de moins en moins patient, et une agressivité que je ne me 

connaissais pas se mit à caractériser mes propos et gestes. (L.S.D.B., 196) 

 

Ce changement de caractère s’explique en effet, par le fait que notre héros se sent 

marginalisé par Sayed et son équipe. A partir de là, on peut comprendre tout de suite que 

l’envie de se venger, a pris le dessus sur le Bédouin. Ce qui n’est pas le cas de Sayed, qui est 

plutôt un bon stratège, ayant bien conscience que le moindre faux pas provoqué par la 

précipitation, compromettrait tous ses plans et mettra en péril tous les membres de son 

équipe :  

Un soir, à bout, je demandai à Sayed ce qu’il  attendait pour m’envoyer au feu. Il me 

répondit sur un ton qui me fit mal : « Chaque chose en son temps ! » J’avais le 

sentiment que j’étais du menu fretin et que je comptais pour des prunes. Ils ne 

perdent rien pour attendre, promettais-je. Un jour, je leur montrerais de quoi j’étais 

capable. (L.S.D.B., 196). 

 

Toutefois, la marginalisation calculée de notre protagoniste ne va pas s’éterniser. En 

effet, dans l’engrenage de la violence, le Bédouin va assister à l’assassinat de deux policiers 

dans le magasin de Sayed. Ces deux hommes avec leur statut de policiers, ont tendance à 

intimider Sayed en lui demandant régulièrement de l’argent, pour ne pas révéler ses 

opérations frauduleuses. Mais cette fois ci, ils lui proposèrent d’être leur associé pour faire 

monter un projet très important. Sayed refuse cette proposition et préfère se limiter à son 

propre commerce. Les agissements subreptices des deux policiers, démontre la corruption du 

pouvoir irakien. Cela prouve également que l’Occident n’est pas l’unique responsable des 

bavures fréquentes en Irak, mais c’est aussi la faute aux gouverneurs malhonnêtes de ce pays, 

qui ont ouvert une grande brèche pour la déliquescence dans ses différentes institutions, 

créant de ce fait une profonde discorde au sein du peuple, où ce dernier se retrouve entrain de 

se battre contre deux ennemis : le pouvoir en place et l’occupant américain. 
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En poussant leurs recherches dans le magasin, les deux policiers découvrent que l’arrière  

boutique, sert d’endroit de fabrication de téléviseurs explosifs, utilisés dans les attentats 

kamikazes. Maintenant que les cartes cachées de Sayed sont dévoilées, ce dernier n’a pas 

d’autres choix que d’exécuter les deux policiers, pour s’assurer que son secret ne sera jamais 

connu des autres :  

Sayed glissa la tête du capitaine dans un pan d’emballage en plastique et, avec l’aide 

de Rachid, il l’étala au sol. L’officier se débattait follement. Le sac blanchit de buée. 

Sayed serra très fort la gueule du sac autour du cou du capitaine. Ce dernier manqua 

très vite d’air et se mit à se contorsionner et à gigoter (...) Sayed et Rachid 

continuèrent d’écraser de leur poids le capitaine et ne se relevèrent qu’une fois le 

cadavre totalement raidi. (L.S.D.B., 204-205) 

 

Notre intérêt dans cette scène de crime, se porte bien évidemment sur le Bédouin. En 

effet, ce dernier a longtemps attendu ce moment pour surmonter ses craintes et gagner 

davantage la confiance de son patron Sayed :  

J’avais toujours appréhendé le moment de franchir le pas ; maintenant que je l’avais 

derrière moi, je ne ressentais rien de particulier. J’avais assisté à la tuerie avec le 

même détachement que j’observais devant les victimes des attentats. (L.S.D.B., 206) 

 

La manière avec laquelle le Bédouin a contrôlé ce moment de panique au magasin, en 

assistant à l’assassinat des deux policiers, démontre bien sa progression dans le processus de 

formation au djihadisme. Il est très important de parler ici du roman de formation, étant donné 

que le personnage principal suit un apprentissage au terrorisme, sous la direction de Sayed. 

Par ailleurs, le roman de formation se définit comme :  

Une biographie structurée par les différentes étapes du développement d’un héros, de 

la jeunesse à la maturité : le récit s’ouvre sur l’entrée du protagoniste dans le monde, 

puis il évoque les événements marquants de son apprentissage de la vie, ponctués 

d’erreurs, de désillusions et de révélations, et s’achève au moment où, devenu adulte 

et parvenu à la connaissance de lui-même et de sa place dans le monde48. 

 

Ce processus de formation que suit le Bédouin, tend tout d’abord à assurer « sa survie 

dans un monde hostile49 », ensuite à le préparer au pire, à savoir l’étape de réalisation de sa 

mission suicidaire. Ainsi, pour parvenir à son but, il rencontre sur son parcours des adjuvants 

et des opposants qui lui facilitent ou compliquent les épreuves qu’il doit surmonter. Par 

exemple, lorsqu’il est arrivé à Bagdad, les deux premiers personnages qu’il a rencontrés, à 

savoir sa sœur Farah et son ami Omar le Caporal, se sont tous deux opposés à son choix de 

                                                           
48 BANCAUD-MAËNEN, Florence. Le Roman de Formation Au XVIIIe siècle en Europe, Paris : Nathan, 1998, 

p. 35   

49Ibid., p. 46 
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devenir terroriste, ce qui a ralenti pour un moment sa progression vers son objectif. Toutefois, 

en rejoignant les rangs de Sayed et son groupe, lui a facilité l’accès vers la formation 

terroriste, ce qui nous amène à considérer Sayed et sa horde comme étant les principaux 

adjuvants, qui ont pris en charge le personnage principal pour l’initier au monde du 

djihadisme.  

Donc, ce roman est construit à partir d’un modèle occidental : celui du roman de 

formation, qui a pour but : « l’exploration de l’âme et l’analyse du cœur humain, la formation 

d’un caractère et d’une personnalité, selon une perspective à la fois empirique, psychologique 

et rationnelle50. »  

L’assassinat des deux policiers, a confirmé donc le fait que le Bédouin n’est plus comme 

avant. Son état d’âme s’est complètement métamorphosé. En effet, cette métamorphose se 

manifeste par le contraste entre sa nouvelle personnalité, plus solide par rapport à l’ancienne. 

Pour décrire son nouveau caractère, le Bédouin fait recours au dédoublement de sa 

personnalité comme nous l’avons déjà cité auparavant, en utilisant l’expression « un autre 

individu s’était substitué à moi ». De plus, l’utilisation d’un vocabulaire péjoratif comme 

« fragile », « chiffe molle », « loque », « dégueulait », etc., met en lumière ce contraste entre 

ses deux personnalités et prouve également le rejet qu’exerce notre protagoniste vis-à-vis de 

son ancienne vie :  

Je n’étais plus le garçon fragile de Kafr Karam. Un autre individu s’était substitué à 

moi. J’étais sidéré par la facilité avec laquelle on passe d’un monde à l’autre et 

regrettais presque d’avoir mis si longtemps à le redouter. Elle était loin, la chiffe 

molle qui dégueulait à la vue d’une giclée de sang et perdait la raison dés qu’un 

échange de tirs se déclenchait; loin, la loque qui s’était évanouie lors de la bavure qui 

avait emporté Souleyman. (L.S.D.B., 206-207) 

 

Cette remarquable maîtrise de soi, dont a fait preuve notre protagoniste au moment de 

l’exécution des deux policiers, a suscité l’admiration de son chef : « J’ai beaucoup apprécié 

ton sang-froid au dépôt, me dit-il » (L.S.D.B., 208). Par ailleurs, cela lui a permis aussi de 

s’imposer parmi ses autres collègues, en leur prouvant qu’il était lui aussi prêt au combat : 

« Rachid et Amr ne me tinrent plus à l’écart et ne me claquèrent plus de porte au nez. J’étais 

désormais un des leurs » (L.S.D.B., 209). 

Malgré que le Bédouin ait gagné la confiance de son patron, ce dernier reste cependant 

très attentif à tout. Il est bien conscient des enjeux de la situation et trouve que le Bédouin 

manque d’expérience, ce qui implique qu’il doit forger davantage son caractère pour le mettre 
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réellement dans le bain des événements. Pour se faire, Sayed repose sa stratégie sur la 

stimulation de la colère de notre personnage principal. S’il a décidé de procéder ainsi, c’est 

dans l’unique but de bien préparer psychologiquement le Bédouin, pour qu’il puisse aller au 

bout de sa mission, et aussi s’assurer qu’il ne changera pas d’avis au dernier moment : 

Il m’apporta des DVD sur lesquels on avait écrit au feutre indélébile Bagdad, 

Bassorah, Mossoul, Safwan, etc., suivi d’une date et d’un numéro. C’étaient des 

enregistrements piqués sur des reportages télévisés ou bien pris par des vidéo 

amateurs montrant les exactions des coalisés : le siège de Falloudja, les 

« ratonnades » commises par des soldats britanniques sur des gamins irakiens (...) 

Bref la filmographie de l’humiliation et des bavures qui avaient tendance à se 

banaliser. J’avais visionné l’ensemble des DVD sans ciller. C’était comme si on 

téléchargeait en moi toutes les raison possibles et imaginables de foutre en l’air le 

monde. C’était aussi, sans doute, ce qu’espérait Sayed ; m’en mettre plein les yeux, 

engranger dans mon subconscient un maximum de colère qui, le temps venu, saurait 

conférer à mes sévices de l’enthousiasme et une certaine légitimité. (L.S.D.B., 209-

210). 

 

Nous remarquons que les outils de travail qu’utilise Sayed, pour former son disciple sont 

moderne et plus pratique pour assurer l’avancement de sa formation. Ces outils sont en effet, 

des matériels informatiques comme les DVD, les enregistrements vidéo, etc., fabriqués en 

Occident, que les djihadistes utilisent pour diffuser les nombreux carnages déjà effectués. 

Donc, la méthode de travail de Sayed est commode, mais elle est en contraste avec la cause 

initiale que son groupe et lui défendent, étant donné que le matériel qu’ils utilisent vient tout 

droit de cet Occident tant détesté et qui fait même l’objet de la majorité des séquences vidéo 

que le Bédouin est amené à regarder pour se former. Cela prouve entre autres, l’incapacité de 

l’Orient à produire ce genre de matériel, ce qui le contraint à s’appuyer sur la production 

occidentale, même si c’est dans le but de le détruire.  

 

La frustration de notre protagoniste augmente de plus en plus, malgré toutes les ruses de 

Sayed visant à absorber sa colère et la canaliser, pour la faire sortir au moment opportun. 

Cette impatience qui caractérise le Bédouin, peut être interprétée de deux manières : d’une 

part, il veut en finir avec cette longue attente et passer à l’action le plus vite possible. D’autre 

part, cette mise à l’écart prolongée nous laisse penser, qu’il a peur d’être rattrapé par ses 

souvenirs douloureux qui le feront réfléchir à nouveau, sur les vraies motivations l’ayant 

conduit à Bagdad. Dans les deux cas de figure, le Bédouin bute sur son patron Sayed, qui lui 

remet toujours les idées en place, en lui rappelant que leur mission exige un maximum de 

concentration, et le moindre faux pas, signifie la mort assurée :  
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Nous sommes en guerre et non pas à l’entrée d’un stade. Si tu perds patience 

maintenant, tu ne sauras pas garder ton sang-froid au moment où tu en auras besoin. 

(L.S.D.B., 211). 

 

Après le crime macabre commis au Magasin, par Sayed et ses acolytes. Le secteur 

devient de plus en plus dangereux et s’expose à de multiples attentats. Cela implique donc un 

changement de stratégie, afin d’assurer la sécurité du groupe. Sayed confie la charge du 

Bédouin à Yacine, qui l’isola à son tour dans un autre espace clos, en attendant des 

instructions le concernant :  

Il se contenta de me conduire dans une planque, au nord de Bagdad ; un trou à rats à 

peine plus large qu’un isoloir équipé d’un lit superposé et d’une armoire 

naine.  (L.S.D.B., 213). 

 

Le changement de refuges s’enchainent pour le Bédouin, où chaque nouvel espace qu’il 

découvre, est synonyme d’un pas de plus vers la réalisation de son objectif final. Toutefois, il 

reste toujours le moins utilisé dans les opérations des hommes de Sayed. Ce qui accentue son 

sentiment d’isolement et vient confirmer nos précédents propos, concernant les craintes du 

personnage principal que ses anciens souvenirs le rattrapent et le feront douter :  

Je crois avoir rêvé de Kafr Karam, mais je n’en suis pas sûr. J’avais perdu le fil à 

l’instant où j’avais ouvert les yeux. Ma tête était farcie d’images indistinctes, figées 

sur un écran qui sentait le roussi, et je m’étais levé avec le relent de mon village dans 

le nez. (L.S.D.B., 218) 

 

De plus, la description faite par notre protagoniste de l’endroit où il est hébergé, nous 

prouve qu’il se trouve dans une très mauvaise posture. Il ressemble à une bête sauvage, 

enfermée dans une cage. S’ajoute à cela, l’utilisation du Bédouin des expressions occidentales 

comme « sentait le roussi », « les poupées russes », « sortir de mes gonds », pour décrire son 

désarroi dans cet espace clos. Donc, on peut dire que d’une part, le personnage principal 

considère l’Occident comme étant une référence de premier choix, à chaque fois qu’il est 

obligé de décrire quelque chose ou de comparer entre deux choses, et ce, malgré toute la haine 

qu’il éprouve envers cet Occident. D’autre part, cela démontre le complexe d’infériorité qui 

caractérise l’Orient face à l’Occident, véhiculé dans le roman par le Bédouin :  

Je n’étais pas ravi de reconnaitre la chambre où je m’étiolais depuis des semaines à 

attendre je ne savais quoi. J’avais l’impression d’être la benjamine des poupées 

russes, la chambre étant ma cadette, la maison l’ainée et ainsi de suite, le quartier 

fétide en guise de couvercle. J’étais dans mon corps comme un rat pris au piège. Mon 

esprit courait dans tous les sens sans trouver d’échappatoire. Etait-ce cela la 

claustrophobie ?... J’avais besoin de sortir de mes gonds, d’exploser comme une 

bombe, d’être utile à quelque chose, à l’instar du malheur. (L.S.D.B., 218) 
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Lorsque l’esprit du Bédouin évoque Kafr Karam, on remarque un détachement 

considérable vis-à-vis de son passé. C’est une sorte de barrière infranchissable, qui vient 

bloquer le passage entre l’ancienne et la nouvelle vie du Bédouin :  

Kafr Karam occupait mon esprit. Je revoyais le stade sablonneux où les mioches 

pourchassaient le ballon les deux palmiers convalescents, la mosquée, le barbier 

entrain de tondre des crânes aux configurations de rutabagas, les deux cafés qui 

s’ignoraient superbement, les écharpes de poussière virevoltant le long de la piste 

argentée, puis le cratère où Kadem me faisait écouter Faïrouz, et les horizons aussi 

morts que les saisons... Je tentais de rebrousser chemin, de retourner dans le village ; 

mes souvenirs refusaient de me suivre. Le film décousu des évocations s’emballa, se 

bloqua et disparut sous une grosse tache brune, et de nouveau Bagdad me rattrapa. 

(L.S.D.B., 223-224) 

 

En se replongeant dans son passé, le Bédouin dépeint ses anciens souvenirs comme si 

c’était une scène d’un court métrage, où il a pris soin de se souvenir des moindres détails. De 

plus, le fait d’évoquer Faïrouz « Chanteuse et actrice libanaise. De son vrai nom Nouhad 

Haddad (...) considérée comme la plus grande chanteuse du Liban et du monde arabe51 », 

Faïrouz prouve l’importance de ses chants dans ce récit, où on remarque sa présence dans les 

trois espaces dans lesquels le Bédouin a vécu, surtout lors de son voyage au Liban pour 

finaliser sa mission ; les chants de Faïrouz constituent l’élément clé dans la deuxième 

métamorphose de notre protagoniste (nous y reviendrons dans le troisième chapitre).  

 

Toutefois, ce retour en arrière est partiel, étant donné que Bagdad bloque son accès au 

Village. La capitale se présente ici comme un espace-fantôme, suivant le Bédouin partout 

dans ses déplacements même ceux qui sont fictifs. Donc, la nostalgie qu’éprouve notre 

protagoniste pour son village a eu un impact négatif sur lui, engendrant de ce fait sa 

déconcentration avec le groupe, jusqu’au point de baisser sa garde. Ce moment d’inattention 

va porter préjudice au Bédouin et va le pousser à commettre l’irréparable. En effet, la 

fusillade des flics visant le refuge de Yacine et sa bande, a failli couter la vie à tous les 

membres de l’équipe. Ils ont réussi à fuir ce traquenard de justesse, en laissant derrière eux 

l’endroit où ils se cachaient complètement détruit : 

J’étais encore étourdi. Les détonations et les hurlements résonnaient dans ma tête. Je 

n’arrivais pas à croire que nous nous en étions sortis sains et saufs, après avoir 
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essuyé un déluge de feu et couru comme des dingues à travers une multitude de 

ruelles et de tirs croisés. (L.S.D.B., 234) 

Ce guet-apens organisé contre la troupe de Sayed, marque le début d’une nouvelle étape 

dans la formation du Bédouin, où il va goûter à l’amertume de l’humiliation et de la 

culpabilisation. En effet, cet accident tragique n’a pas passé inaperçu et a soulevé plusieurs 

doutes dans le groupe, étant donné que leur repaire était secret et connu que par les membres 

de l’équipe. Cela signifie alors, la présence d’une taupe parmi eux qui a dénoncé leur nouvelle 

tanière.  

Les accusations de Yacine, se portent directement sur notre protagoniste, du moment que 

ce dernier était le membre le plus récent du groupe : « Tu es le seul qui n’es pas rentré tout à 

fait dans le bain. » (L.S.D.B., 235). Face à cette situation inédite, le Bédouin démontre ses 

limites dans les moments de panique, et cède à la pression exercée par Yacine, ce qui va le 

pousser à dénoncer son ami Omar le Caporal :   

J’égrenais les non, m’efforçais de résister, de me défendre, de ne pas me laisser 

impressionner quand, soudain, dans un cri de rage, et sans que je m’en rende compte, 

le nom d’Omar le Caporal m’échappa. (L.S.D.B., 235) 

 

Le sentiment de culpabilité qu’éprouve notre protagoniste, prouve l’étendue de son 

erreur. Il s’est rendu compte que cette déclaration, conduira à la perte imminente de son ami. 

Désormais, cette erreur fatale se présente comme un lourd fardeau, avec lequel il doit vivre le 

restant de ses jours, car Yacine n’épargnera jamais Omar malgré qu’il n’est pas sûr que ce soit 

lui qui les a vendus aux forces de l’ordre :  

C’était peut-être la fatigue, ou le ras-le-bol, ou bien une manière de me soustraire au 

regard totalement ignoble de Yacine. Le temps de réaliser ma bourde, c’était trop 

tard. J’aurais donné mon âme pour ravaler mes mots, mais déjà le visage de Yacine 

avait viré au brasero. (L.S.D.B., 235). 

 

Yacine força le Bédouin, à le conduire jusqu’à la maison d’Omar. Arrivés sur place, ils 

feront une découverte assez impressionnante : Omar le Caporal est un homosexuel. Le 

personnage principal était loin d’imaginer un tel scénario, d’autant plus qu’Omar lui 

présentait Hany comme étant son colocataire. Le fait de découvrir qu’Omar a fait de Hany son 

amant, représente à ses yeux, un scandale honteux pareil à celui de sa sœur Farah :  

Omar était couché sur une paillasse, nu comme un ver, sa jambe par-dessus la hanche 

de Hany dont le corps diaphane était entièrement dévêtu. Le spectacle nous 

désorienta de prime abord (...) Les deux amants dormaient à poings fermés, au milieu 

de bouteilles de vin vides et d’assiettes sales. Ils empestaient. (L.S.D.B., 237).  
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Yacine et sa horde exécute Omar avec sang-froid, sans s’assurer qu’il est le traître. On 

remarque ici, l’absurdité de la situation, qui se manifeste par l’exécution injustifiée d’un 

coupable qui, en réalité est hors de cause. En effet, le vrai responsable est un instituteur dans 

une école primaire, c’est le frère de Mohammed Sobhi, un syndicaliste assassiné par Salah :  

Je reconnaîtrais cette gueule entre des millions de gueules de singes, dit le mouchard 

en désignant de la tête Salah (...) J’étais là quand tu as descendu Mohammed Sobhi le 

syndicaliste, raconta le mouchard écarlate de rage. (L.S.D.B.,  242). 

 

On peut dire alors que ce crime est beaucoup plus une question de règlement de compte, 

entre Yacine et Omar le Caporal étant donné que les deux hommes ne s’entendent guère, 

depuis leur dispute au café Safir à Kafr Karam. Le Bédouin se retrouve donc, l’unique 

responsable de l’assassinat de son ami. Pourtant, ce dernier était le premier gars de son village 

à lui venir en aide, dans les pires moments après son arrivé à Bagdad. Les remords de notre 

personnage principal, vis-à-vis de son erreur, le font souffrir énormément : « Mais qu’est-ce 

que j’ai fait ?... Dieu Tout-Puissant ! Comment vais-je faire pour qu’Omar me pardonne ?... » 

(L.S.D.B., 244). On voit bien ici que le Bédouin n’a aucune estime de soi. En effet, cela fait 

partie de la stratégie meurtrière de Sayed, visant à ôter le goût à la vie à notre protagoniste et 

lui donner envie d’aller mourir dans une opération kamikaze.  

 

La situation du Bédouin après ce drame, s’aggrave de jours en jours. En effet, le spectre 

d’Omar la honte sans relâche et devient sa folie, même dans son imagination. Le Bédouin, en 

décrivant le fantôme d’Omar comme étant un animal domestique qui partage sa vie, prouve le 

pacte éternel qui le relie à ce personnage jusqu’à la fin de ses jours. Par ailleurs, le sommeil 

est représenté ici comme étant un moment de châtiment et non pas de repos. Cela démontre 

entre autres, l’incapacité de notre protagoniste à se défaire de cette réalité tragique, qui nourrit 

chaque jour son sentiment de culpabilité : 

Le sommeil était devenu mon purgatoire. A peine m’assoupissais-je, je me remettais 

à fuir à travers des enfilades de corridors labyrinthiques, l’ombre d’un ancêtre à mes 

trousses. Elle était partout. Jusque dans mon souffle effréné... Je me réveillais en 

sursaut (...) Je prenais mes tempes à deux mains et je me faisais si petit que je 

disparaissais dans mes draps... Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Cette horrible question 

me rattrapait, me rentrait dedans en pleine course, tel un faucon l’outarde. Le 

fantôme d’Omar était devenu mon animal de compagnie (...) J’avais beau prier, beau 

le supplier de m’épargner rien qu’une minute, c’était en vain ; il restait là, silencieux 

et déconcerté, si réel que je l’aurais touché en tendant le bras.  (L.S.D.B., 245) 
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N’ayant pas pu surmonter ses angoisses, la vie du Bédouin bascule totalement vers un 

dramatique désespoir. Il est arrivé à un point où il ne peut plus reculer et décide donc de 

mettre fin à ses jours dans un attentat-suicide :  

Je me sentais m’enliser progressivement dans la dépression. Je voulais mourir. Je 

suis allé trouver Sayed pour lui faire part de mon souhait d’en finir. Je me portais 

volontaire pour un attentat-suicide. C’était le plus probant des raccourcis, le plus 

payant aussi. Cette idée me trottait dans la tête bien avant la méprise qui avait 

conduit à l’exécution du Caporal. Elle devint mon idée fixe. Je n’avais pas peur. Plus 

rien ne me rattachait à rien. Je ne voyais pas ce que les kamikazes avaient de plus 

que moi. On les entendait exploser tous les matins sur la place, tous les soirs contre 

les cantonnements militaires. Ils partaient à la mort comme à la fête, dans 

d’époustouflants feux d’artifice. (L.S.D.B., 246) 

 

Ce petit passage démontre que le Bédouin, face à son sentiment de culpabilité et aux 

remords qu’il éprouve, considère la mort comme étant la seule issue lui permettant d’expier 

ses torts et de mettre fin à ses souffrances. Aussi, l’enchainement des événements dramatiques 

depuis la scène d’humiliation qu’a subi sa famille à Kafr Karam, jusqu’à l’assassinat d’Omar 

par sa faute, prouve que notre personnage principal est au centre de la tragédie. C’est lui 

l’ambassadeur d’une douleur qui selon Jean Weisgerber : « S’affirme comme permanence et 

lieu unique, comme lendemain et comme veille, comme destination et comme provenance52. » 

 

En s’apercevant que son groupe est au bord de la rupture, Sayed céda à la pression de 

notre héros. Tout d’abord, il le renvoya au magasin : « Il m’autorisa à réintégrer le magasin, et 

je retrouvai avec empressement ma piaule au premier. » (L.S.D.B., 247). Ensuite, après une 

longue attente, il annonça au Bédouin la nouvelle qu’il attendait depuis le premier jour de son 

arrivé à Bagdad :  

Je t’avais parlé d’une mission. Tu voulais en découdre (…) Eh bien, le miracle s’est 

produit. Je viens d’en avoir la confirmation, il y a moins d’une heure. Cette sacrée 

mission est désormais possible (…) Il s’agit de la plus importante mission jamais 

entreprise de tous les temps. La mission finale. Celle qui provoquera la capitulation 

sans condition de L’Occident et nous remettra définitivement aux premières loges 

dans le concert des nations. (L.S.D.B., 247) 

 

Cette nouvelle, a suscité une détermination sans faille du Bédouin, pour exécuter cette 

mission. Elle a également démontré comment Sayed a réussi à consolider la position du 

Bédouin vis-à-vis de cette mission, par le biais de son savoir parler et son talent de 

manipulateur :  

                                                           
52WEISGERBER, Jean. Op.cit, p. 114 
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J’apprécie ta détermination, cousin. Si ça peut te rassurer, tu as mon entière 

confiance. Je t’observe depuis que tu es arrivé dans mon magasin. A chaque fois que 

je lève les yeux sur toi, j’ai comme une lévitation ; je décolle... Le choix a été rude. 

Ce ne sont pas les candidats qui manquent. Mais il m’importe que ça soit un gars de 

mon patelin, de Kafr Karam l’oubliée, de rappeler l’Histoire à son bon souvenir.  

(L.S.D.B., 248) 

 

Etant donné que sa mission aura lieu à Beyrouth, le Bédouin est donc obligé de quitter la 

capitale. Ainsi, notre protagoniste n’a pas omis de préciser la date de son départ : « Je quittai 

Bagdad un vendredi, après la grande prière. » (L.S.D.B., 249) 

 Son dernier jour dans la capitale coïncide en effet, avec le vendredi qui symbolise une 

journée sacrée pour les musulmans dans leur religion :  

Le vendredi est un jour très important pour les musulmans, car c’est celui qui leur 

rapporte le plus de bienfaits. C’est le jour où les musulmans se rassemblent pour la 

prière du midi. Tout juste avant la prière, ils écoutent un sermon, prononcé par un 

imam. Ce sermon leur apporte des connaissances importantes sur Dieu et sur l’islam, 

en plus d’être parfois composé de conseils à la communauté, de mises en garde et 

même de réprimandes, mais aussi d’encouragements à faire le bien et à se soutenir, 

en tant que communauté. C’est un jour que Dieu a désigné comme béni et aucun 

autre jour de la semaine ne partage de telles vertus53.  

 

Donc l’importance de ce jour, explique bien pourquoi notre protagoniste a organisé son 

départ juste après la grande prière du vendredi. Il a fait sa dernière prière, avant de rejoindre 

son créateur une fois sa mission achevée. C’est un moment très important dans la vie du 

Bédouin, car ce qu’il compte accomplir peut rester dans les annales de toute l’humanité.   

 

En somme, la venue du Bédouin à la capitale Bagdad, représente une étape très 

importante, qui lui a servi de lieu de formation et d’initiation au djihadisme, avant la 

réalisation de sa mission finale à Beyrouth. En effet, on peut considérer que la formation du 

Bédouin, s’est effectuée sur trois phases : la première phase, consiste à sa mise en réveil, à la 

provocation de sa colère en remuant dans son passé douloureux, comme l’a si bien fait Yacine 

lors du premier jour de notre protagoniste dans le magasin de Sayed. La deuxième phase, s’est 

basée essentiellement sur l’isolation du Bédouin du monde extérieur, où il s’est retrouvé dans 

des espaces de mouvement très restreints, ce qui a influencé sur son comportement, en 

devenant de plus en plus agressif et angoissé.  

                                                           
53 The Religion Of Islam, Vendredi, le meilleur jour de la semaine, (Page consultée le 30/01/2017) 

<http://www.islamreligion.com/fr/articles/10170/vendredi-le-meilleur-jour-de-la-semaine/> 

 

http://www.islamreligion.com/fr/articles/10170/vendredi-le-meilleur-jour-de-la-semaine/
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L’ultime phase, était son implication soudaine dans des attentats terroristes, visant son groupe. 

Ces accusations à torts lui ont porté préjudice, parce qu’il a causé la mort de son ami qui était 

pourtant innocent.  

Par ailleurs, cela prouve que le combat que mène Sayed et ses hommes, n’est donc pas un 

jihad au nom de préceptes religieux à proprement dit. En effet, la haine envers l’Occident a 

poussé ces hommes à se radicaliser sous le nom de l’Islam, jusqu’au au point de devenir 

violent et tyrannique. En s’appuyant sur leur grand pouvoir de manipulation sur l’esprit 

humain, ces terroristes ont causé la perte de nombreux jeunes désespérés, en leur promettant 

un paradis qu’ils n’entreront jamais. 

Nous pouvons dire alors, que la mission du Bédouin a été provoquée par l’engrenage des 

événements violents, qui ont secoué le groupe de Sayed. Au-delà de sa grande volonté 

d’accomplir sa besogne, notre protagoniste part prématurément à Beyrouth, avec pleins de 

remords qui augmentent son sentiment de culpabilité. De plus, on constate que les réelles 

motivations de notre héros sont complexes et ambigües, car il compte réaliser sa mission 

suicidaire pour deux raisons possibles : la première et principale raison est la vengeance de 

l’honneur de sa famille. La deuxième raison, s’agit peut-être d’un châtiment qu’il veut infliger 

à sa propre personne, étant donné qu’il est l’unique responsable de la mort de son ami. 

Finalement, cette envie de vengeance est beaucoup plus une affaire personnelle aux yeux du 

Bédouin, mais il conçoit de la réaliser au nom du djihadisme radical.  
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Chapitre 3. Beyrouth : Lieu de la prise de conscience 

1- Beyrouth, une ville sans identité  

Ce troisième chapitre consacré au départ du Bédouin vers Beyrouth en vue de finaliser sa 

mission, se présente comme une boucle qui apparait au début et à la fin du roman. En effet, 

Yasmina Khadra a commencé son roman par le début de ce troisième chapitre, ce qui signifie 

donc que l’incipit de ce roman, représente un préambule du dénouement de l’histoire du récit. 

Cependant, il a ici une fonction introductive pour le commencement de l’histoire. J’ajoute 

également qu’il est très important de préciser, que ce schéma circulaire qui caractérise 

l’ensemble du récit, se présente comme une sorte d’augure à la situation tragique d’un 

personnage enfermé dans un cercle infernal : 

La forme circulaire est largement adoptée en ce qu’elle donne plus de liberté à 

l’écriture et minimise l’importance de l’intrigue qui n’est plus qu’une sorte 

d’accessoire. Toutefois, elle trace également un parcours romanesque fermé et non 

progressif. Le roman se transforme alors en un cercle vicieux, étouffant et infernal. 

C’est entre ces deux extrêmes antinomiques de l’image du cercle, entre une ouverture 

salutaire et prometteuse de renouveau et une fermeture infernale et stérile, que 

s’inscrit la littérature du XXème siècle54. 

 

Si on analyse bien l’incipit du roman, on remarque que le personnage principal tient un 

discours négatif sur la ville de Beyrouth :  

J’ai perçu sa mauvaise foi dès que le taxi m’a déposé sur le trottoir. Son deuil n’est 

que de façade, sa mémoire une vieille passoire pourrie ; d’emblée je l’ai détestée (...) 

Les grosses villes m’ont toujours inspiré une profonde méfiance. (L.S.D.B., 8) 

Ce discours de dépréciation se manifeste par l’emploi d’un vocabulaire péjoratif, 

démontrant l’hypocrisie de cette ville qui a perdu sa propre identité, d’où son assimilation à 

l’image d’une passoire, pour dénoncer son côté fragile où elle se retrouve exposé à tous les 

dangers. De plus, le Bédouin donne à la ville de Beyrouth, un portrait d’une femme prostituée 

« tricheuse et volage (...) Ce soir, elle va s’envoyer en l’air » (L.S.D.B., 7-8), portant un voile 

religieux « Beyrouth retrouve sa nuit et s’en voile la face » (L.S.D.B., 7).Ces deux portraits 

opposés, démontrent la double face contradictoire qu’affiche cette ville constamment. Elle ne 

                                                           
54  DACHRAOUI, Sophia. La circularité romanesque au XXème siècle, (Page consultée le 17/05/2017) 

<http://www.lacauselitteraire.fr/la-circularite-romanesque-au-xxeme-siecle>   

 

http://www.lacauselitteraire.fr/la-circularite-romanesque-au-xxeme-siecle
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représente nullement les valeurs du monde arabo-musulman, véhiculées dans le récit par le 

Bédouin et qui font également partie intégrante dans sa propre personnalité :  

Je l’imaginais différemment, arabe et fière de l’être. Je me suis trompé. Ce n’est 

qu’une ville indéterminable, plus proche de ses fantasmes que de son histoire, 

tricheuse et volage (...) Ce soir, elle va s’envoyer en l’air. De nouveau, les nuits vont 

lui réussir à merveille. Déjà, les lumières et les enseignes au néon se donnent en 

spectacle. Dans le slalom des phares, les grosses cylindrées se prennent pour des 

coups de génie (...) Le matin, une sourde aversion me gagne lorsque je reconnais son 

charivari de souk. Le soir, la même colère lève en moi quand les fêtards viennent 

frimer à bord de leurs bolides fourbis, les décibels de leurs chaines stéréo à fond la 

caisse. (L.S.D.B., 7-8) 

A partir de cette citation, on voit bien que le Bédouin recherche perpétuellement l’identité 

enracinée et l’arabité perdue de cette ville, cependant il se confronte fréquemment au visage 

artificiel de cette dernière. Ainsi, selon le vocabulaire utilisé ici pour décrire la ville, on 

dénote que le personnage principal condamne l’occidentalisation de Beyrouth qui selon lui, 

est la raison majeure de son naufrage identitaire : « C’est peut-être à cause de son entêtement 

à vouloir ressembler aux cités ennemies que ses saints patrons l’ont reniée, la livrant ainsi aux 

traumatismes des guerres et aux précarités des lendemains. » (L.S.D.B., 7). Par ailleurs, ce 

vocabulaire employé relève d’une représentation fictive et non une réalité, ce qui explique que 

ce caractère de perte d’identité a renforcé la détermination du Bédouin à haïr davantage la 

capitale libanaise et à aller au bout de sa mission suicidaire.  

Le changement d’espace se présente comme un fardeau insupportable pour le Bédouin. 

En effet, le mode de vie dans la capitale Beyrouth, ne ressemble nullement à celui qu’avait 

vécu notre protagoniste à Bagdad et à Kafr Karam, étant donné que le Liban est un pays 

émergent en pleine phase de reconstruction après de longues guerres locales55. De ce fait, la 

capitale libanaise présente un visage aux allures occidentales plus qu’orientales, où on 

observe par exemple que les endroits de débauche sont ouvertement tolérés, ce qui n’était pas 

le cas à Bagdad et à Kafr Karam :  

Il y a un bordel pas loin d’ici (...) Les habitués se comptent sur les doigts, des types 

classe... Chez Madame Rachak, on est entre gens distingués. On trinque et on 

échange des joints sans que ça dérape, si tu vois ce que je veux dire. Puis on se 

quitte, et ni vu ni connu. Quant aux filles, elles sont belles et inventives, des 

professionnelles. Si t’es bloqué pour une raison ou pour une autre, elles te remettent 

d’aplomb en un tournemain. (L.S.D.B., 13-14) 

                                                           
55 Début de la guerre civile au Liban en 1975.   
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La présence des endroits de débauche au fin fond de Beyrouth démontre, selon notre 

personnage, la dépravation et la perversion de cette ville, éloignée de tous les symboles la 

reliant à la culture arabo-musulmane. De plus, on retrouve à l’intérieur des bordels même des 

femmes d’origine arabe, comme c’est le cas de madame Rachak qui porte un nom ayant 

plusieurs significations symboliques. En effet, « Rachaka » signifie en langue française 

finesse et beauté du corps. Le mot renvoie au verbe dialectal « rachaka » qui veut dire 

littéralement « planter » des billets dans la poitrine des danseuses dans les bars ou lors des 

fêtes. Donc, les femmes sont ici considérées comme des figures de désir, comme de beaux 

corps qui se vendent facilement. Comme on le sait, le nom dans le monde arabe véhicule un 

destin. C’est pourquoi le nom « Rachaka » incarne le destin funeste d’une prostituée qui 

détourne la beauté de son corps pour le réduire à un produit de consommation, conforme aux 

exigences de la ville.  

Un tel constat justifie bien la difficulté que rencontre notre protagoniste, à s’identifier à 

ce nouvel espace totalement différent des deux précédents :  

Les volte-face de Beyrouth me filent le tournis. Ici, plus on croit poser le doigt sur 

quelque chose et moins on est sûr de savoir quoi au juste. Beyrouth est une affaire 

bâclée ; son martyre est feint, ses larmes sont de crocodile – je la hais de toutes mes 

forces, pour ses sursauts d’orgueil qui n’ont pas plus de cran que de suite dans les 

idées, pour son cul entre deux chaises, tantôt arabe quand les caisses sont vides, 

tantôt occidentale lorsque les complots sont payants. Ce qu’elle sanctifie le matin, 

elle l’abjure la nuit ; ce qu’elle revendique sur la place, elle s’en préserve sur la 

plage. (L.S.D.B., 8-9) 

Cette profonde haine qu’éprouve le personnage principal envers Beyrouth, démontre qu’il 

est en grande période de transition par rapport à son ancienne vie, laquelle vie ne correspond 

nullement à ce nouvel espace. De plus, un tel contraste se donne également à lire dans un 

article publié par Florent Chaboud sur le site Le Dauphiné, où la députée des Français de 

l’étranger Fabienne Blineau livre ses impressions, à propos du nouveau visage de Beyrouth 

depuis le début de sa reconstruction : « Le mot à retenir, c’est le contraste. Il y a des voitures 

dernier cri que même les Européens n’ont toujours pas et d’autres dont on se demande 

comment elles roulent. Il y a les femmes refaites par la chirurgie esthétique, et les figures de 

mamies ridées, les filles en minijupes, et les voilées. Le contraste rythme ce pays, on passe 

son temps à le détester et à l’adorer56. » 

                                                           
56 CHABOUD, Florent. Liban : ici, ce n’est plus Beyrouth, Article publié le 17/11/2016, sur le site le 

Dauphiné.com, (Page Consultée le 06/03/2017) <http://www.ledauphine.com/societe/2016/11/17/ici-ce-n-est-

plus-beyrouth> 

http://www.ledauphine.com/societe/2016/11/17/ici-ce-n-est-plus-beyrouth
http://www.ledauphine.com/societe/2016/11/17/ici-ce-n-est-plus-beyrouth


 59  
 

En plus sur le plan de l’écriture, le narrateur suggère ce contraste en utilisant des 

proverbes et expressions françaises qui ont des échos en langue arabe et kabyle. Par exemple, 

l’expression : « Ce qu’elle sanctifie le matin, elle l’abjure la nuit » se dit aussi dans un 

proverbe kabyle qui a un sens plus au moins proche de cette expression : «  Ayen id- iger 

wass, yečča-t yiḍ », qui veut dire littéralement en français : « ce qu’on récolte le matin, on 

s’en débarrasse la nuit. » Le texte s’écrit en langue occidentale, qui laisse toutefois entendre 

des sonorités et des formules arabophones et berbérophones.   

Donc, ce nouvel espace que le personnage principal découvre avec dégoût, est aux 

antipodes de ses mœurs et coutumes habituelles, ce qui le contraint à limiter ses déplacements 

dans ce nouveau milieu qu’il n’arrive pas à cerner. Sa présence à Beyrouth est réduite à 

l’hôtel où il est logé, en attendant le feu vert de Sayed, pour le lancement de la mission finale.  

2- Rapports entre Orient et Occident : deux mondes irréconciliables ?  

La rencontre du Bédouin avec le Dr Jalal à l’hôtel sera un point de départ déterminant 

pour notre protagoniste, avant la réalisation de son ultime opération. En effet, dans le récit, Dr 

Jalal est présenté comme un ancien enseignant universitaire qui a réalisé un incroyable 

revirement au fur et à mesure de sa carrière : il a passé d’un grand pourfendeur du monde 

arabo-musulman quand il était en Occident, à un partisan sans faille du fondamentalisme 

religieux en Orient :  

Le Dr Jalal a longtemps enseigné dans les universités européennes. On le voyait 

régulièrement sur les plateaux de télévision à charger le « déviationnisme criminel » 

de ses coreligionnaires. Ni les fatwas décrétées contre lui ni les tentatives 

d’enlèvement n’ont réussi à contenir sa virulence. Il était en passe de devenir le chef 

de file des pourfendeurs du Jihad armé. Puis, sans crier gare, il s’est retrouvé aux 

premières loges de l’Imamat intégriste. Profondément déçu par ses collègues 

occidentaux, constatant que son statut de bougnoule de service supplantait 

outrageusement son érudition, il écrivit un terrible réquisitoire sur le racisme 

intellectuel sévissant au niveau des chapelles bien-pensantes de l’Occident et 

entreprit d’incroyables pirouettes pour se rapprocher des milieux islamistes. 

(L.S.D.B., 13) 

Cette soudaine réconciliation de l’intellectuel libanais avec les milieux salafistes, 

s’explique en effet par la profonde déception qu’il éprouve envers les têtes pensantes 

occidentales, ainsi que les différentes institutions qui refusent de reconnaitre sa vraie valeur, 

comme étant un grand savant chercheur, à cause de ses origines arabes. Donc, ce racisme 

intellectuel exercé par l’Occident à son égard, a fini par le convaincre que sa vraie place est 
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parmi les siens, d’où est née sa grande motivation pour servir et aider le monde arabe avec 

son savoir érudit. 

Par ailleurs, la nouvelle démarche du Dr Jalal a suscité l’admiration de notre personnage 

principal, d’autant plus que cette situation vient consolider sa position vis-à-vis de ce qu’il 

entreprend de réaliser par la suite. Il décrit le docteur comme le potentiel sauveur du monde 

arabe, étant donné que ses discours éveillent les consciences et dévoilent toutes les 

manigances des occidentaux :  

C’est vrai qu’il ne paie pas de mine, qu’il traîne le pied et qu’il s’habille n’importe 

comment, déconcertant avec sa gueule de bois et son indolence d’alcoolique invétéré, 

mais lorsqu’il prend la parole – mon Dieu ! Lorsqu’il courbe le micro en levant les 

yeux sur ses auditeurs, il élève la tribune au rang de l’Olympia. Il sait mieux que 

personne dire nos souffrances, les affronts que l’on nous fait, la nécessité pour nous 

de nous insurger contre nos silences (...) Le Dr Jalal a l’art de mobiliser jusqu’aux 

culs-de-jatte. La justesse de ses propos, l’efficacité de ses arguments sont un total 

bonheur. Aucun imam ne lui arriverait à la cheville, aucun orateur ne saurait mieux 

que lui faire d’un murmure un cri. C’est un écorché vif, d’une intelligence 

exceptionnelle ; un mentor d’un rare charisme. (L.S.D.B., 260-261) 

 

Ce rapprochement entre les deux personnages, nous éloigne virtuellement des scènes de 

violences militaires qui ont marqué le Bédouin durant sa présence à Kafr Karam et Bagdad. 

En effet, les discussions qu’entretiennent les deux hommes sur la terrasse de l’hôtel se sont 

substituées aux actes de violences, où on observe que la réflexion intellectuelle domine leur 

conversation, ce qui leur a permis d’ouvrir les débats instructifs. De plus, la description de 

l’espace dans lequel ils se trouvent, évoque un moment de détente que partagent les deux 

personnages, qui vient en contraste avec la situation critique dont laquelle l’Orient est 

plongée:  

Nous sommes sur la terrasse de l’hôtel, au dernier étage, dans une sorte d’alcôve en 

verre donnant sur l’artère principale du quartier. Il y a quelques chaises en osier, 

deux tables basses, un canapé dans un coin que veillent des étagères chargées de 

livres et de brochures. (L.S.D.B., 12-13) 

 

Outre le caractère paisible que dégage cette terrasse, elle représente un endroit stratégique 

avec sa situation en haut de l’édifice, permettant à ses visiteurs de faire une vue d’ensemble 

pour tous les principaux quartiers de la ville. Aussi, elle est un lieu de distance, du recul pour 

les deux protagonistes qui ont vécu plusieurs événements dramatiques dans leurs vies 

respectives, ce qui les poussent à s’isoler sur cette terrasse en guise de protection du monde 

extérieur. J’ajoute aussi, le fait que les deux hommes se trouvent sur les hauteurs de l’hôtel 

n’est pas anodin. En effet, cela démontre l’importance de leur débat politique, étant donné 
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qu’ils sont tous les deux des intellectuels (Dr Jalal enseignant dans plusieurs universités 

européennes et le Bédouin est ancien étudiant en lettres arabes à l’université de Bagdad). Plus 

qu’une prise de distance symbolique par rapport aux réalités de la ville, l’isolement sur la 

terrasse oriente tous les débats vers les violences symboliques, aussi bien dangereuses que 

celles sur le terrain. Autrement dit, personne n’est épargnée qu’il s’agisse d’un ouvrier ou 

d’un intellectuel. Le pouvoir nuisible de l’Occident atteint toutes les couches de la société 

arabe. C’est à ce moment précis de connivence mutuelle que le docteur révèle au Bédouin le 

vrai visage de l’Occident : 

Nous n’avons plus rien à attendre de l’Occident. Nos intellectuels finiront bien par se 

rendre à l’évidence. L’Occident n’aime que lui. Ne pense qu’à lui. Lorsqu’il nous 

tend la perche, c’est juste pour qu’on lui serve d’hameçon. Il nous manipule, nous 

dresse contre les nôtres et, quand il a fini de se payer nos têtes, il nous range dans ses 

tiroirs secrets et nous oublie (...) L’Occident ne reconnaitra jamais nos mérites. Pour 

lui, les Arabes sont juste aptes à taper dans un ballon ou à gueuler dans un micro. 

Plus nous lui prouvons le contraire, moins il l’admet (...) D’autres, avant nous, 

l’avaient appris à leurs dépens, poursuit-il dépité. En regagnant l’Europe, ils 

pensaient trouver une patrie pour leur savoir et une terre fertile pour leurs ambitions. 

Pourtant, ils voyaient bien qu’ils n’étaient pas les bienvenus, mais, mus par je ne sais 

quelle niaiserie, ils ont tenu le coup du mieux qu’ils pouvaient. Parce qu’ils 

adhéraient aux valeurs occidentales, ils prenaient pour argent comptant ce qu’on leur 

susurrait à l’oreille : liberté d’expression, droits de l’homme, égalité, justice... des 

mots grands et creux comme les horizons perdus. Mais tout ce qui brille n’est pas or 

(...) L’Occident n’est qu’un mensonge acidulé, une perversité savamment dosée, un 

chant de sirènes pour naufragés identitaires. Il se dit terre d’accueil ; en réalité, il 

n’est qu’un point de chute d’où l’on ne se relève en entier... (L.S.D.B., 16-17). 

 

Ce discours du Dr Jalal se présente comme un acharnement total à l’égard de l’Occident 

accusé de dominer l’Orient. De ce fait, de tels propos nous amènent à nous interroger si cette 

lourde charge renvoie aux positions de l’écrivain lui-même, en prenant en considération le fait 

qu’il ait pris la parole par la voix de son personnage dans le texte. En effet, lors de ses 

précédentes interviews avec la presse, Yasmina Khadra a fait quelques déclarations qui 

mettent en lumière son propre point de vue vis-à-vis de l’Occident :  

Les Occidentaux ne le comprennent pas. Pour eux, le Moyen-Orient est 

systématiquement associé au terrorisme. Mais ériger un ghetto en Palestine comme 

jadis à Varsovie, c’est tout simplement installer la population dans l’ignominie. Pour 

moi, les vrais terroristes, ce sont l’ONU, Washington, Georges Bush et Tony Blair. À 

travers mes livres, j’essaie juste de faire comprendre par quels cheminements un être 

humain en vient à divorcer d’avec lui-même et d’avec le monde au point d’accepter 

de se suicider et de sacrifier des vies innocentes57.  

 

                                                           
57 GEFFROY, Lucie. Entretien avec Yasmina Khadra. L’Orient Littéraire. Janvier 2007, (Page Consultée le 

28/04/2017) <http://www.lorientlitteraire.com/article_details.php?cid=6&nid=6042>    

http://www.lorientlitteraire.com/article_details.php?cid=6&nid=6042
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Dans une autre interview dont les propos sont recueillis par Emilie Valentin, l’auteur 

démontre une fois de plus son désaccord avec le système occidental : 

Dans ce roman, ce qui m’importait, c’était de montrer ce côté fantastique des Arabes, 

ce côté généreux, pacifique, que l’Occident ne voit pas. Je voulais bousculer les 

habitudes des gens, écarter les œillères pour montrer un monde plus large et plus 

enrichissant qu’on ne le pense (...) On entend dans les médias que les radicalistes 

sont des fous. Mais non, ce sont des gens lucides qui revendiquent des droits biens 

déterminés. Ils veulent être respectés et ne veulent plus voir l’impérialisme américain 

(...) L’Europe a découvert qu’elle se porterait beaucoup mieux si elle pouvait se 

débarrasser de la morale. On peut faire ce qu’on veut. On peut se marier entre 

hommes, entre femmes, on peut même revendiquer le droit d’élever des enfants, il y 

a des affiches de nu partout. Vous pouvez vivre avec ça. Mais nous, on n’a pas 

encore atteint ce degré d’émancipation. Et, tout à fait entre nous, on souhaiterait ne 

jamais l’atteindre. On préfère rester des gens avec des barrières. Nous avons besoin 

de limites pour essayer de résister aux tentations. Parce que pour nous, quand un 

homme bascule dans la liberté absolue, il n’est plus dans l’humanité mais dans 

l’animalité. Et nous sommes accrochés à notre conception du monde. La pudeur en 

fait partie, comme le respect de l’autre. Nous essayons d’éviter l’obscénité58. 

 

Donc on remarque une certaine ressemblance entre les propos du Dr Jalal dans le roman 

et ceux de Yasmina Khadra dans les interviews de presse concernant l’Occident. En outre, 

cela prouve qu’il y a une part active de l’avis de l’auteur dans les propos de son personnage 

romanesque visant à charger violemment l’Occident.  

 

Le savoir du Dr Jalal est considéré ici comme étant une clé, avec laquelle le Bédouin a 

réussi à bannir ses doutes et ouvrir toutes les portes verrouillées de son esprit. Lui qui était 

incapable de retenir sa haine lorsqu’il était à Bagdad, est désormais plus serein, en reprenant 

le dessus sur lui-même :  

J’ai domestiqué mes pensées (...) Je suis maître de ce qui se passe dans ma tête. Rien 

ne m’échappe, rien ne me résiste. Le docteur Jalal a sarclé mon chemin, colmaté mes 

brèches. Et mes peurs d’autrefois, c’est moi qui les convoque désormais, qui les 

passe en revue. (L.S.D.B., 257) 

 

De plus, on remarque qu’il y a une différence entre le Bédouin qui a quitté Bagdad avec 

beaucoup d’anxiété, et celui présent à Beyrouth tout proche de réaliser son objectif. En effet, 

grâce aux discours du docteur, le personnage principal décrit cette nouvelle confiance en soi, 

qui se manifeste par sa facilité de déplacement entre les trois espaces à savoir Kafr Karam, 

Bagdad et Beyrouth, dans son propre esprit sans faire recours, à un déplacement physique :  

                                                           
58Interview de Yasmina Khadra : Interpeller avec force, propos recueillis par Emilie Valentin pour Evene.fr-  

Le 09/10/2006, Le Figaro.fr, (Page consultée le 18/05/2017) <http://evene.lefigaro.fr/livres/actualite/interview-

yasmina-khadra-sirenes-bagdad-499.php>    

http://evene.lefigaro.fr/livres/actualite/interview-yasmina-khadra-sirenes-bagdad-499.php
http://evene.lefigaro.fr/livres/actualite/interview-yasmina-khadra-sirenes-bagdad-499.php


 63  
 

Je peux retourner à Kafr Karam quand bon me semble, pousser n’importe quelle 

porte, revisiter n’importe quel patio, et surprendre n’importe qui dans son intimité. 

Ma mère, mes sœurs, mes proches et mes cousins me reviennent, les uns après les 

autres. Sans m’indisposer. Ma chambre est peuplée de fantômes et d’absents. Omar 

partage en coup de vent ; les fêtards immolés dans les vergers des Haïtem paradent 

autour de moi. Même mon père est là. Il se prosterne à mes pieds, les testicules à 

l’air. Je ne me détourne pas, ne me voile pas la face. Et lorsqu’un coup de crosse le 

jette à terre, je ne l’aide pas à se relever. Je reste debout ; mon inflexibilité de Sphinx 

m’empêche de me pencher, y compris sur mon géniteur. (L.S.D.B., 257-258) 

 

Cette fluidité de déplacement du Bédouin par le biais des révélations du Dr Jalal, prouve 

que les deux personnages ont un ennemi commun qu’ils visent tous les deux à détruire : 

l’impérialisme occidental. Toutefois, ils se retrouvent tous deux coincés dans un complot 

occidental visant à déraciner et pervertir la population orientale. On va prendre comme 

exemple, le cas du personnage principal qui a renoncé à toute son humanité, en devenant un 

individu vulgaire notamment lorsqu’il parle de l’état de son père, c’est comme s’il s’était mis 

dans la peau d’un occidental. S’ajoute à cela, sa grande motivation à exercer la violence au 

même titre que les occidentaux, en s’apprêtant à sacrifier des milliers de vies innocentes : 

« Jamais l’exercice de la mort ne m’a paru aussi euphorique, aussi cosmique (...) Je me 

remémore les vacheries qui ont jalonné ma vie, et toutes renforcent mon engagement. » 

(L.S.D.B., 258) 

 

Dans la même perspective des révélations que le docteur expose dans ses conférences, le 

processus du réveil et de prise de conscience ne concerne pas uniquement le Bédouin, mais 

aussi le Dr Jalal lui-même étant donné qu’il s’est rendu compte tardivement qu’il était un 

vassal sous les ordres de l’Occident : « En vérité, je n’étais que le nègre des Occidentaux. Ils 

avaient décelé mes failles. Les honneurs et les sollicitations qu’ils déversaient sur moi 

consistaient à m’assujettir. » (L.S.D.B., 264) 

Selon le narrateur, les discours sur la différence culturelle entre Orient et Occident est la 

source de tous les chocs de ces deux civilisations. En effet, l’Occident a réussi à retourner les 

intellectuels arabes contre leurs propres nations, en leur offrant des postes de travail dans les 

plus prestigieuses universités européennes ou américaines. Ainsi, à chaque nouvel attentat 

orchestré par les djihadistes, l’Occident utilise les intellectuels arabes pour se défendre : 

Il n’y avait pas un plateau de télé qui ne me réclamait pas. Qu’une bombe pète 

quelque part, et les micros et les feux de la rampe retrouvaient ma trace. Mon 

discours était conforme aux attentes des Occidentaux. Je les réconfortais. Je disais ce 

qu’ils voulaient entendre, ce qu’ils auraient voulu dire eux-mêmes si je n’avais pas 
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été là pour leur épargner cette corvée, et les tracasseries qui allaient avec. J’étais un 

peu leur gant... (L.S.D.B., 264) 

 

En plus de la pression exercée par l’Occident sur les intellectuels orientaux, ce petit 

passage démontre également la politique diabolique de l’Occident qui tend à essuyer le sang 

qui entache ses mains sur le dos des orientaux, d’où l’utilisation du terme « corvée » et de 

l’expression « j’étais un peu leur gant ». Ces termes et expressions employés sont en effet, des 

métaphores qui renvoient aux gants que portent les éboueurs, lorsqu’ils déchargent les 

poubelles ; Ce sont également les « gants » utilisés dans une scène de crime, par lesquels, on 

peut se débarrasser les traces d’une culpabilité.  Ils symbolisent ici la soumission de l’Orient 

face à la suprématie occidentale. 

 

Ces aveux du Dr Jalal pleins de douleur, prouvent l’étendu de la manipulation 

occidentale. En outre, ce genre de déclaration révèle peut-être de l’ironie de l’écrivain lui-

même, qui à un moment donné a été contraint de tenir un discours réconfortant pour plaire à 

l’Occident. Par exemple, après les attentats du 13 novembre 2015 à Paris, Yasmina Khadra en 

tant qu’intellectuel de culture oriental, a été immédiatement contacté par la presse française, 

pour exprimer son point de vue à propos de l’attentat de Paris, revendiqué par l’organisation 

terroriste surnommée Daech : 

Je connais bien, hélas, cette barbarie. Je sais qu’elle n’a aucun scrupule et ne recule 

devant aucune atrocité. Mais je dois dire que l’ampleur des attentats a largement 

dépassé l’entendement (...) Les gens ont en France un minimum de discernement. Ils 

ne sont pas assez stupides pour mettre tout le monde dans le même sac (...) Je le dis 

depuis les attentats du 7 janvier contre Charlie Hebdo notamment: ne donnez pas à 

ces monstres une légitimité! Ils ne représentent que leurs crimes et leurs méfaits. Il 

faut en appeler à la lucidité citoyenne pour former un front commun contre un 

ennemi commun (...) La peur, c’est l’espace vital du terrorisme. Il faut livrer bataille 

contre cette organisation qui a réussi à se construire, à consolider ses convictions, à 

s’armer et qui menace la quiétude dans tous les pays du monde. Tous les moyens 

sont bons! Ce sont des moments très difficiles, mais il faut rester optimiste: la 

victoire est inévitable pour les justes59 

 

Aussi, lorsque le docteur a pris la décision de rejoindre les rangs des islamistes, la 

réaction de l’Occident a été nourrie par un profond racisme et de haine à l’égard du Dr Jalal, 

ce qui démontre en outre la vision péjorative qu’ils portent envers l’Orient :  

Les gens qui avaient fait le déplacement étaient là pour voir de près la bête immonde. 

Ils portaient la haine sur la figure. Je n’étais plus le Dr. Jalal, leur allié, celui qui 

                                                           
59 Interview de Yasmina Khadra : L’écrivain algérien et militaire de carrière analyse l’état de guerre contre 

l’EI, réalisée par Pascale Zimmermann, publié le 30/11/2015 sur Tribune de Genève, (Page consultée le 

18/05/2017) <http://www.tdg.ch/culture/culture/Yasmina-Khadra-La-paix-ca-se-paie/story/16416226> 

 

http://www.tdg.ch/culture/culture/Yasmina-Khadra-La-paix-ca-se-paie/story/16416226
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défendait leurs valeurs et l’idée qu’ils se faisaient de la démocratie. Tout ça, à la 

poubelle. A leurs yeux, je n’étais qu’un Arabe, le portrait craché de l’Arabe assassin 

du cinéaste. Ils avaient radicalement changé, eux, les précurseurs de la modernité, les 

plus tolérants, les plus émancipés des Européens. Les voici qui arboraient leur 

tendance raciste comme un trophée. Pour eux, désormais, tous les Arabes sont des 

terroristes. (L.S.D.B., 265)  

 

Le Dr Jalal n’est pas la seule victime du racisme ostentatoire de l’Occident. En effet, 

même le professeur Ghany un médecin qui a pris en charge le Bédouin pour des soins 

médicaux avant la mission, a été victime de la méprise occidentale, étant donné que c’est un 

intellectuel de culture arabe :  

Le professeur Ghany était virologue (...) qui avait exercé pendant des décennies dans 

les plus prestigieux instituts de recherches américains avant d’être évincé à cause de 

son arabité et de sa religion. (L.S.D.B., 267)  

 

D’après le personnage principal, un tel constat démontre encore une fois, la mésestime 

qu’exerce l’Occident vis-à-vis de la religion islamique et de la culture arabe. Ce rejet rentre en 

effet, dans le processus du refus du Même représenté ici par les occidentaux, de l’altérité de la 

culture de l’Autre représentée par les orientaux. Ce refus catégorique se base par ailleurs, sur 

des stéréotypes et des idées reçues à propos du citoyen arabe, considéré comme étant 

quelqu’un de dangereux susceptible de nuire à l’Occident. Donc, c’est à partir d’images ou de 

clichés, que l’être humain construit sa propre vision sur un autre individu de culture différente 

que lui :  

Quelles qu’en soient les apparences, la conscience humaine n’est jamais un 

commencement absolu. Le déploiement de la lumière de la conscience (ou de la 

lumière qu’est la conscience) s’adosse en réalité à un long passé dont il appartient à 

la conscience encore d’entreprendre d’éclairer des secteurs plus ou moins étendus 

(...) La conscience du moi individuel se comporte elle-même comme un miroir 

auquel d’autres miroirs disposés en sphère autour d’elle envoient une lumière qu’elle 

se contente d’abord de refléter. Ainsi, cette conscience en train de s’éveiller 

commence par répéter l’image du monde que son environnement lui envoie. Mais, 

très tôt, cette propension à ne faire que refléter le monde en répétant les images que 

les autres nous envoient cède la place à une capacité propre et centrée dans la 

subjectivité de produire par soi-même des images de ce monde qui sont dès lors 

envoyées aux autres consciences comme à autant de miroirs appelés à les refléter à 

leur tour60. 

 

Ce bref passage démontre bien l’importance que joue l’image que renvoie 

l’environnement dans lequel nous vivons. En effet, le flux d’images que le cerveau humain 

                                                           
60ISSIAKA-PROSPER, L. Lalèyê. Le même et l'autre de l'homme. Le savoir aux prises avec la différence, Rue 

Descartes 2002/2 (n° 36), p. 77-78. DOI 10.3917/rdes.036.0073. (Page consultée le 30/03/2017) 

<http://www.cairn.info/revue-rue-descartes-2002-2-page-73.htm> 

http://www.cairn.info/revue-rue-descartes-2002-2-page-73.htm
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reçoit du monde extérieur, pousse le même à adopter un point de vue subjectif et non pas 

objectif sur l’autre. De ce fait, le même considère ce dernier comme étant différent de lui, ce 

qui signifie entre autres qu’il pense systématiquement être supérieur à l’autre, à force de 

répéter les mêmes idées reçues dans son subconscient. Or, en réalité les deux parties sont 

indivisibles malgré leur différence :  

Il n’y a pas d’Autre en l’absence du Même, et les termes sont évidemment 

réversibles. La Rencontre est, à parts égales, une épreuve du Même et une épreuve de 

l’Autre, car le Même est l’Autre de l’Autre, tout comme l’Autre est l’Autre du 

Même61.  

 

Si on analyse bien cette citation qui a une dimension philosophique dans sa construction, 

on dénote qu’il n’y a pas une réelle différence entre le Même et l’Autre, parce qu’ils sont tous 

deux liés mutuellement. Par contre, la différence s’opère à l’intérieur du cerveau de l’être 

humain, étant donné que ce dernier est souvent confronté aux divers enjeux de la société dans 

laquelle il vit, que ce soit sur le plan économique, politique ou sociale. C’est pourquoi, il tente 

de créer une certaine dissemblance sur le plan psychique dans le but d’affirmer sa supériorité 

à l’égard de son semblable, appartenant à une culture ou une ethnie ou une religion divergente 

de la sienne. 

 

La haine entre Orient et Occident s’agrandit donc à une vitesse exponentielle, obligeant 

de ce fait, Sayed et ses acolytes à préparer rapidement le Bédouin pour la mission ultime :  

L’Occident ne nous laisse pas le choix. Sayed revient de Bagdad. La situation est 

alarmante. Les irakiens implosent. Ils sont au bord de la guerre civile. Et nous devons 

intervenir vite pour éviter que la région bascule dans un embrasement duquel elle ne 

se relèvera jamais. (L.S.D.B., 271)  

 

Toutefois, l’Occident n’est pas le seul élément conflictuel dans cette guerre. En effet, une 

autre belligérance locale s’est déclenchée en Irak : celle de la croyance religieuse entre chiites 

et sunnites. Ces deux camps profitent de la pagaille générale qui règne en Irak pour, affirmer 

leur suprématie sur la région : 

Les chiites et les sunnites s’entredévorent, renchérit Sayed. Des centaines de morts 

déjà, et la vindicte gagne les esprits tous les jours.  (L.S.D.B., 271)  

 

L’utilisation du verbe s’entredévorer pour décrire la situation critique dans laquelle les 

musulmans sont plongés, démontre qu’en plus de la haine qui existe entre Orient et Occident, 

une autre haine locale fait rage parmi les citoyens d’une même patrie. Par ailleurs, cela prouve 

                                                           
61I. STOICHITA, Victor. L’image de l’Autre, Paris : Hazan et Louvre, 2014.  p. 17 
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l’énorme désaccord qui caractérise le monde arabe de façon général, et qui se résume dans 

cette simple phrase : « ittafaka El Arab âala ânn la yattafikou », qui veut dire en français : 

« Les Arabes se sont entendus pour ne pas s’entendre. » 

Lorsque le professeur Ghany dévoile au Bédouin la nature de la mission qu’il va réaliser, 

ce dernier a enfin pu faire le lien entre cette mission et les nombreuses visites médicales qu’il 

a effectué. De plus, cette mission lui a fait aussi rappeler les moments difficiles qu’il a passé à 

Bagdad, où cette ville lui a injecté la première seringue de la haine et de la folie, comme nous 

l’avons déjà expliqué dans le deuxième chapitre. Désormais il s’apprête à recevoir la 

deuxième injection synonyme de la mort : 

Qu’est-ce-que c’est ? Virus... virus... Où ai-je déjà entendu ce mot qui revient 

tournoyer dans mon esprit sans que je parvienne à le situer ? Puis, les examens, les 

radios, les médicaments retrouvent leurs places dans le puzzle et le mot virus se 

précise, me livre bout par bout son secret – microbe, micro-organisme, grippe, 

maladie, épidémie, soins, hospitalisation ; toutes sortes d’images stéréotypées 

défilent dans ma tête, s’entremêlent avant de se confondre (...) D’un coup, tout 

s’éclaircit dans mon esprit. Il s’agit d’un virus. Ma mission consiste à porter un 

virus. C’est ça, on m’a préparé physiquement pour recevoir un virus. Un virus. Mon 

arme, ma bombe, mon engin de kamikaze... (L.S.D.B., 272-273)  

 

Malgré la surprise du Bédouin lorsqu’il a appris la nature de sa mission, ce dernier reste 

toutefois, bien décidé à aller au bout de sa mission. Cela démontre encore une fois, que notre 

protagoniste est plus que jamais convaincu par ce qu’il entreprend de réaliser :  

Professeur, je vous dis qu’il n’y a aucun problème. Virus ou bombe, qu’est-ce que ça 

change ? Vous n’avez pas besoin de m’expliquer pourquoi, dites-moi seulement 

quand et comment. Je ne suis ni meilleur ni moins courageux que les irakiens qui 

meurt tous les jours dans mon pays. (L.S.D.B., 274)  

Par ailleurs, on tient à préciser que Sayed est parvenu à son objectif principal ; celui de 

radicaliser le Bédouin et lui ôter le goût à la vie. Cela démontre une fois de plus, les grands 

talents de manipulations dont Sayed est doté : « Lorsque j’ai accepté de suivre Sayed, j’ai 

divorcé d’avec la vie. Je suis un mort qui attend une sépulture décente. » (L.S.D.B., 274) 

Ce constat se justifie aussi par l’aveu du Bédouin, de son envie immédiate de mourir : « Il 

me tarde de recouvrer mon âme » (L.S.D.B., 274), ce qui signifie qu’il veut se débarrasser de 

toutes ses souffrances et hallucinations, notamment le fantôme d’Omar le Caporal, afin de 

reposer son esprit.    
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Toutefois, Sayed fait part au Bédouin de son regret de l’avoir impliqué dans cette 

mission, mais ces regrets peuvent être compris sous deux angles qui se contrastent : le premier 

renvoie au fait que Sayed regrette réellement son acte injuste envers notre protagoniste. Le 

deuxième, relève d’une tentative d’attendrissement de la part de Sayed, pour gagner la 

confiance du Bédouin et s’assurer une dernière une fois qu’il ne va pas se défiler en refusant 

cette mission :  

C’est une mission très importante, dit-il. Très, très importante (...) Ce n’était pas pour 

te mettre devant le fait accompli. Jusqu’à présent, rien n’est bouclé. Je t’en supplie, 

ne vois aucune pression là-dedans, aucune sorte d’abus de confiance. Si tu penses 

que tu n’es pas prêt, que cette mission ne te convient pas, tu peux te rétracter, et 

personne ne t’en tiendra rigueur. Je veux juste que tu saches que le prochain 

postulant passera le même chemin que toi. Il ne saura rien jusqu’à la dernière minute. 

Pour notre sécurité à tous, et pour le succès de la mission. (L.S.D.B., 275-276) 

La réponse de notre personnage principal à son patron est digne des bédouins 

authentiques, que nous avons définis dans le chapitre précédent. En effet, ces derniers en plus 

de leur souci de préserver leur honneur, ils sont aussi des hommes de parole. En outre, cela 

prouve que malgré sa grande métamorphose, notre protagoniste a réussi à garder le noyau 

essentiel de son éducation, qui le distingue des autres individus :  

Un Bédouin ne se dégonfle pas. Sa parole est un coup de fusil. Quand ça sort, ça ne 

revient jamais. Je porterai ce virus. Au nom des miens, et au nom de mon pays. 

(L.S.D.B., 276) 

Le discours que Sayed a communiqué au Bédouin, démontre que cet homme est 

convaincu par ses idées, mais au même temps c’est un discours qui inspire l’impuissance et le 

découragement profond de ce personnage, vis-à-vis des événements violents de cette guerre, 

l’obligeant à implorer l’aide du Bédouin, étant donné que sa mission se présente comme la 

seule alternative, pouvant stopper les occidentaux dans leur hégémonie tyrannique sur 

l’Orient :  

Tu ne peux pas mesurer l’importance de cette opération. C’est notre dernière 

cartouche, tu saisis ? Après, une nouvelle ère va naître, et plus jamais l’Occident ne 

nous regardera de la même façon (...) Pour moi, la vie n’est qu’un pari insensé ; c’est 

la façon de mourir qui lui sauve la mise. Je ne veux pas que nos enfants souffrent (...) 

Si tu voyais Bagdad, ce qu’elle est devenue, avec ses sanctuaires bousillés, ses 

guerres de mosquées, ses boucheries fratricides. Nous sommes débordés. Nous 

appelons au calme et personne ne nous écoute. C’est vrai qu’avec Saddam, nous 

étions des otages. Mais, Dieu du ciel ! Nous sommes des zombis aujourd’hui. Nos 

cimetières sont saturés et nos prières volent en éclats avec nos minarets. Comment en 

sommes-nous arrivés à ces extrêmes ?... Si je ne dors pas, c’est parce que nous 

attendons tout, absolument tout, de toi. Tu es notre ultime recours, notre dernier 
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baroud d’honneur. Si tu réussis, tu vas remettre les pendules à l’heure et le réveil 

sonnera enfin pour nous. (L.S.D.B., 276-277)  

Donc, notre personnage principal représente l’espoir de tout un pays, voir de l’Orient en 

entier. En effet, le Bédouin a réussi à se focaliser uniquement sur cette mission finale malgré 

sa difficulté, où on remarque qu’il est parvenu à chasser les pensées parasites dans son esprit 

et mieux encore, il a dompté les fantômes qui le hantaient lorsqu’il était à Bagdad :  

Je suis à l’aise dans le noir. Mes morts et mes vivants sont près de moi. Virus ou 

bombe, qu’est-ce que ça change, lorsqu’on étreint d’une main une offense et de 

l’autre la Cause ? Je ne prendrai pas de comprimé pour dormir. J’ai réintégré mon 

élément. Tout va bien. La vie n’est qu’un pari insensé ; c’est la façon de mourir qui 

lui sauve la mise. Ainsi naissent les légendes. (L.S.D.B., 280)   

Loin du Bédouin et de ses derniers préparatifs pour la réalisation de son ultime mission, 

dont il connait désormais le contenu ; la rencontre entre le Dr Jalal et Mohammed Seen, va 

jouer un rôle capital dans le dénouement final de la mission suicidaire. En effet, ces deux 

professeurs vont se livrer à un débat très intense, à propos du profond conflit opposant 

l’Orient à l’Occident. Mohammed Seen reproche au Dr Jalal son soudain revirement vers le 

radicalisme religieux, étant donné qu’il a un statut d’un grand intellectuel: « Comment peut-

on retourner sa veste du jour au lendemain ? (...) Tu as sauté du train en marche. Tu étais bien 

avant. » (L.S.D.B., 285).  

On remarque ici que Mohammed Seen tente de rappeler au Dr Jalal, l’importance que 

jouent les intellectuels dans la guerre et que c’est eux qui doivent éveiller les esprits 

simplistes, étant donné qu’ils ont un rapport conséquent avec l’Occident, ce qui les met en 

bonne position pour orienter les musulmans vers la bonne voie:  

Tu étais un homme éclairé. Aujourd’hui, la conscience du monde, c’est nous. Toi et 

moi, et ces intelligences orphelines, conspuées par les leurs et dédaignées par les 

cerveaux encroutés. Nous sommes minoritaires certes, mais nous existons. Nous 

sommes les seuls capables de changer les choses, toi et moi. L’Occident est hors 

course. Il est dépassé par les événements. La bataille, la vraie, se déroule sous les 

joutes des élites musulmanes, c’est-à-dire entre nous deux et les gourous (...) Nous 

avons une lourde responsabilité sur les épaules, Jalal. Tout dépend de nous, de toi et 

de moi. Notre victoire est le salut du monde entier. Notre défaite est le chaos. Nous 

avons un instrument inouï entre les mains : notre double culture. Elle nous permet de 

savoir de quoi il retourne, où est le tort et où est la raison, où se situe la faille chez les 

uns et pourquoi il y a un blocage chez les autres. L’Occident est dans le doute. Ses 

théories, qu’il imposait comme des vérités absolues, s’émiettent dans le souffle des 

protestations. Longtemps bercé par ses illusions, le voilà qui perd ses repères. D’où 

la métastase qui a conduit au dialogue de sourds opposant la pseudo-modernité et la 

pseudo-barbarie. (L.S.D.B., 285-286-287) 
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Les arguments que défendent les deux hommes sont solides et prouvent qu’ils sont tous 

deux à la hauteur de ce profond conflit. En effet, Mohammed Seen tente de mener son combat 

d’une manière pacifiste en appelant au dialogue, tandis que le docteur lui, s’est métamorphosé 

comme ce fut le cas du Bédouin, en devenant un prêcheur de violence renonçant à la tolérance 

et à la communication :  

L’Occident n’est pas moderne ; il est riche. Les « barbares » ne sont pas barbares, ils 

sont pauvres, n’ont pas les moyens de leur modernité (...) L’Occident est devenu 

sénile. Ses nostalgies impériales l’empêchent d’admettre que le monde a changé. Il 

vieillit mal, et il est devenu trop parano et chiant. On ne peut même plus le raisonner. 

C’est pourquoi il faut l’euthanasier. (L.S.D.B., 287)  

Dans les propos du Dr Jalal, l’Occident est personnifié. Il lui a attribué des adjectifs 

propres à un être humain comme « sénile », « vieillit », « parano », « chiant », ainsi que 

l’expression « on ne peut plus le raisonner », qui veut dire que l’Occident désigne une 

personne atteinte par une folie incurable dont il faut se débarrasser. 

Face aux profonds reproches de Mohammed Seen, le Dr. Jalal est au bord de l’explosion 

et déchaine complètement ses révélations sur son ami, en lui rappelant la haine que porte 

l’Occident envers l’Orient :  

Décidément, Mohammed, tu ne comprendras jamais. Tu es trop gentil, et d’une 

naïveté désespérante. Je ne me venge pas ; je revendique mon génie, mon intégrité, 

mon droit d’être grand, et beau, et consacré (...) L’Occident n’est qu’une grossière 

supercherie. Un mensonge raffiné. La fausseté dans toute sa coquetterie (...) Crois-

moi, Mohammed. C’est un mauvais parti, l’Occident (...) Il fut un temps où il 

s’amusait à définir le monde comme bon lui semblait. Il appelait un autochtone 

indigène, et un homme libre sauvage, et il faisait et défaisait les mythologies selon 

son bon plaisir, ramenant nos chantres à ras le folklore forain et élevant ses 

charlatans au rang des divinités (...) L’Occident ne nous aime pas. Il ne t’aimera pas, 

toi non plus. Il ne te portera pas en son cœur puisqu’il n’en a pas, et ne te portera 

jamais aux nues puisqu’il te prend de haut. Tu veux rester un minable lèche-bottes, 

un Arabe servile, un raton privilégié ; tu veux continuer d’espérer d’eux ce qu’ils 

sont incapables de te donner ? (L.S.D.B., 289-290)  

Dans ce passage, le Dr Jalal expose les différentes facettes de la domination que 

l’Occident exerce vis-à-vis des nations du tiers-monde, sous le slogan de l’esclavagisme 

moderne, lui permettant d’avoir la main mise sur l’ensemble des richesses dont ces pays sont 

dotés.  
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De son côté, le romancier Mohammed Seen avant de quitter l’hôtel a laissé quelques 

réponses qui laisseront le docteur méditer pour longtemps :  

Le monde des intellectuels est partout le même, aussi interlope et fourbe que 

n’importe quel coupe-gorge (...) Je suis plus contesté et haï par les miens que nulle 

part ailleurs. Il est dit que nul n’est prophète en son pays. Moi, je remplace le point 

par une virgule et j’ajoute : et personne n’est maître chez les autres. Nul n’est 

prophète en son pays, et personne n’est maître chez les autres. Mon salut vient de 

cette révélation : je ne veux être ni maître ni prophète. Je ne suis qu’un romancier qui 

tente d’apporter un peu de sa générosité à ceux qui veulent bien la recevoir (...) Je 

préfère m’amuser à partir de rien plutôt que me planter sur tout. Ma peine m’enrichit 

dès lors qu’elle n’appauvrit personne. Et il n’est de misère que celui qui a choisi de 

semer le malheur là où il est question de semer la vie. Entre la nuit de mon infortune 

et le deuil de mes amis, je choisis le noir qui me fait rêver. (L.S.D.B., 291-292) 

 

En somme, après ce débat coléreux entre les deux hommes érudits, le résultat de ce choc 

ne s’est pas soldé par un résultat satisfaisant, étant donné que les deux amis n’ont pas trouvé 

un terrain d’entente, en tenant tous deux leurs positions initiales. Toutefois, « Le Dr Jalal n’est 

pas sorti indemne de son entretien avec l’écrivain. » (L.S.D.B., 294). En effet, l’impact de 

cette rencontre a laissé des séquelles dans l’esprit du docteur, remettant en cause tout son 

statut de grand intellectuel moderne, ainsi que sa nouvelle intégrité dans les milieux 

salafistes : « Il a annulé la conférence qu’il devait donner à l’université de Beyrouth, 

décommandé les interviews avec la presse et n’a plus approché le livre qu’il était en train de 

finir. » (L.S.D.B., 294). Ce constat, démontre à quel point les propos de l’écrivain ont un 

poids conséquent dans le processus des révélations, que les deux hommes se sont échangés. 

Aussi, le fait que le Dr Jalal se doute de ses propres capacités, prouve son consentement forcé 

des idées pacifistes de son ami le romancier. Toutefois, cela l’a conduit à basculer dans la 

débauche et effectuer une descente aux enfers, pareille à celle du Bédouin lorsqu’il était à 

Bagdad :  

Ce matin, il est entassé tel un fagot dans un fauteuil. Dos à la réception. Sa cigarette 

se meurt à petit feu sous un bâtonnet de cendre. Il fixe la télé éteinte, les jambes 

écartées, les bras ballants de part et d’autre des accoudoirs, rappelant un boxeur 

sonné sur son tabouret (...) Sur la table, des bouteilles de bière vides tiennent 

compagnie à un verre de whisky. Le cendrier déborde de mégots. (L.S.D.B., 294)  

 

Loin de ce débat entre les deux grands intellectuels, le Bédouin s’apprête de son côté à 

recevoir enfin le virus meurtrier, qui lui permettra d’atteindre son objectif tant attendu :  
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Nous allons bientôt procéder à l’injection (...) Cliniquement, ton corps est apte à 

recevoir le... corps étranger. Il y aura des effets secondaires au début, sans grande 

importance. Probablement des vertiges les premières heures, peut-être un peu de 

nausées, puis tout rentrera dans l’ordre (...) Le... vaccin que tu vas recevoir est une 

réussite totale. De ce côté tu peux être tranquille... Après l’injection, nous allons te 

garder en observation toute la journée. Simple mesure de sécurité. Quand tu quitteras 

le centre, tu seras en parfaite condition physique. (L.S.D.B., 298)  

On remarque ici, l’emploi de termes relevant du vocabulaire médical comme « clinique », 

« effets secondaires », « vertiges », « nausées », « vaccin », « injection » etc., qui démontrent 

l’importance de l’intervention médical, dans le but de régler les derniers détails de la mission 

qu’entreprend de réaliser le personnage principal. Outre que l’emploi du vocabulaire médical, 

cette étape est cruciale pour la vie du Bédouin car il s’apprête à renoncer à sa bonne santé, 

pour la remplacer par une maladie peut-être incurable, décrite ici comme étant un « corps 

étranger ». Aussi, on observe une grande contradiction dans le discours du professeur Ghany, 

qui confirme que le vaccin est une réussite totale, or qu’en réalité, il représente un échec total 

sur tous les plans, si on tient compte des répercussions qu’il aura tout d’abord sur la santé du 

Bédouin, ensuite sur l’avenir de l’Orient et enfin le grand désastre que va causer ce virus une 

fois propagé en Occident. Donc, le rôle que joue le professeur Ghany ici, n’honore guère la 

fonction de médecin qu’il occupe et qui consiste en premier lieu à sauver des vies, à partir du 

moment qu’il utilise son savoir scientifique, pour s’investir dans des recherches visant à tuer 

et détruire des vies de milliers d’innocents. J’ajoute également à cette idée, l’amalgame que 

représente cette opération, où le professeur Ghany collabore avec un médecin occidental, dans 

le but d’accomplir cette mission visant à détruire l’Occident : 

Les premiers symptômes se déclareront par une forte fièvre et des convulsions. Le 

médecin sera à tes côtés. Puis, ton urine sera progressivement teintée de rouge. A 

partir de cet instant, la contagion est opérationnelle. Il ne te restera plus qu’à aller 

dans les métros, les gares, les stades et les grandes surfaces pour contaminer un 

maximum de gens. Surtout les gares, pour étendre le fléau aux autres régions du 

royaume... Le phénomène est d’une propagation foudroyante. Les gens que tu 

contamineras transmettront le germe aux autres en moins de six heures avant d’être 

terrassés. On croira à une grippe espagnole, mais la catastrophe aura décimé une 

bonne partie de la population avant qu’on comprenne que ça n’a rien à voir (...) Il 

s’agit d’un virus imparable. Mutant. Une grande révolution. Il est notre arme 

absolue... Le médecin, à Londres, t’expliquera ce que tu voudras savoir. Tu peux te 

confier à lui. Il est mon plus proche collaborateur... (L.S.D.B., 299) 

Maintenant que le virus est enfin dans le corps de notre protagoniste, il ne lui reste plus 

qu’à exécuter sa mission : « Tu t’envoles après-demain pour Londres, à 18h10 » (L.S.D.B., 

295). Toutefois, juste avant son départ, sa dernière discussion avec le Dr Jalal prend une 

tournure inattendue, où ce dernier ivre comme un clochard, s’oppose à la mission du Bédouin 
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qui était pourtant tenue secrète. De plus, le discours du docteur vient en contradiction avec ses 

idées anti-Occident qu’il prêchait dans ses conférences :  

C’est très grave, ce que tu vas faire. Très très très grave. C’est impensable. 

Inimaginable. Je sais que ça ne marche pas. Ton virus de merde te bouffera, toi, et 

c’est tout. Mais, même avec ça, je ne suis pas tranquille. (L.S.D.B., 305) 

Le docteur tient à expliquer au Bédouin qu’il éprouve toujours de la haine envers 

l’Occident et son pouvoir impérial, Toutefois, il estime que réaliser un attentat kamikaze pour 

détruire l’Occident ne va pas arranger les choses en Orient : 

 

Tu te rends compte de l’étendue du désastre ? S’agit pas d’attentats, de petites 

bombes par-ci, de petits craches par-là ; il s’agit de fléau, d’apocalypse. Les morts 

vont se compter par centaines de milliers, par millions. S’il est question 

effectivement d’un virus révolutionnaire, mutant, qui va le stopper ? Avec quoi, et 

comment ? C’est totalement irrecevable (...) J’ai dit un tas de conneries dans ma vie, 

mais je ne laisserai pas passer ça. Toute guerre a ses limites. Sauf que là, on n’est 

plus dans les normes. Qu’espère-t-on après l’apocalypse ? Qu’est-ce qu’il va rester 

du monde, hormis la pestilence des cadavres et le chaos ? Le bon Dieu, lui-même, 

S’en arracherait les cheveux jusqu’à ce que Sa cervelle lui dégouline sur la figure... 

(L.S.D.B., 306) 

 

Ce nouveau revirement du Dr Jalal prouve sa prise de conscience, après son dernier 

entretien avec son ami Mohammed Seen. En effet, son statut d’intellectuel lui a permis de 

défendre férocement les droits de l’Orient soumis, jusqu’au point de semer la haine et la 

vengeance dans la communauté musulmane. Toutefois, le docteur a compris en fin de compte 

que tout ce qu’il disait dans ses conférences, n’est qu’une rancune personnelle qui le concerne 

lui uniquement et qu’il veut propager au sein de l’Orient pour détruire l’Occident, ce qui 

explique de ce fait sa réaction violente envers le Bédouin :  

Trêve de conneries ! On arrête tout, on dit stop ! Tu n’iras nulle part. Et la saloperie 

que tu portes en toi, non plus. Donner une leçon à l’Occident est une chose, foutre en 

l’air la planète en est une autre. Je ne joue pas. On ne joue plus. Tu vas te livrer à la 

police. Et tout de suite. Avec un peu de chance, on pourra te soigner. Sinon, tu 

n’auras qu’à crever seul. Et bon débarras. Espèce d’imbécile !... (L.S.D.B., 306) 

 

 

Si le discours de Mohammed Seen a réussi à raisonner le Dr Jalal et réveiller sa 

conscience, cela ne s’applique pas sur notre protagoniste. En effet, les reproches du Dr Jalal 

l’ont incité à exercer la violence contre ce dernier. Par ailleurs, cet acte commis prouve que le 

Bédouin est arrivé au point d’un non-retour, où il était prêt à sacrifier la vie du Dr Jalal pour 

l’intérêt de sa mission :  
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Chaker rapplique aussitôt (...) Quand il débarque dans ma suite et découvre le Dr 

Jalal désarticulé sur la moquette, une flaque de sang en guise d’auréole, il porte la 

main à sa bouche et profère un juron. Puis, me voyant affalé sur le fauteuil, il 

s’accroupit devant le corps étendu par terre et vérifie s’il respire encore. Sa main 

s’attarde sur le cou du docteur (...) Je ne comprends pas ce que fait le cendrier dans 

ma main, ni pourquoi les jointures de mes doigts son écorchées. Puis, ça me revient, 

et c’est comme si mon esprit avait réintégré mon corps ; un frisson me traverse d’un 

bout à l’autre, aussi foudroyant qu’un éclair. (L.S.D.B., 307)  

 

 

3- La musique comme espace de réconciliation possible entre Orient et 

Occident 

 

Après ce drame, notre personnage principal quitte rapidement l’hôtel, direction 

l’aéroport. Le moment où ce dernier prend place dans le taxi est très important. En effet, le 

chauffeur du taxi en allumant sa radio sur une chanson de Faïrouz intitulée Habbeytek, qui 

veut dire en français : je t’ai aimé, a suscité l’émotion du Bédouin en ramenant ses souvenirs 

très loin en arrière :  

Faïrouz chante Habbeytek. Sa voix me catapulte à travers les âges et les frontières. 

Telle une météorite, j’atterris dans le cratère, près de mon village, où Kadem me 

faisait écouter les chansons qu’il aimait. Kadem ! Je me revois dans sa maison, 

contemplant le portrait de sa première femme. Les Sirènes de Bagdad... Finalement, 

je ne saurai pas lesquelles. J’aurais dû insister. Il aurait fini par me faire écouter sa 

musique, et j’aurais peut-être perçu le pouls de son génie. (L.S.D.B., 309-310)  

 

La chanson de Faïrouz a eu un impact très fort dans l’esprit du Bédouin. En effet, la 

musique a réussi à ressusciter le Bédouin de Kafr Karam, le jeune homme émotif, humble et 

plein de compassion. De plus, la musique lui a permis de retrouver le goût à la vie et à 

l’amour surtout :  

Un futur papa couve du regard son épouse dont le ventre tire sur sa robe de 

grossesse. Il est aux petits soins avec elle, à l’affut de ses moindres gestes pour lui 

montrer combien il est ravi (...) Un jeune couple de type européen s’enlace, l’or de 

leurs cheveux sur la figure. Le garçon est grand, il porte un T-shirt d’un orange 

fluorescent et un jean étriqué. La fille, blonde comme une botte de foin, doit se 

dresser sur la pointe de ses souliers pour atteindre les lèvres de son petit ami. Leur 

étreinte est passionnée, belle, généreuse. Qu’est-ce que ça fait, lorsqu’on s’embrasse 

sur la bouche. Je ne me souviens pas d’avoir pris la main à une cousine, de m’être 

approché des très près d’une idylle. A Kafr Karam, je rêvais des filles de loin, caché, 

presque honteux de ma faiblesse. A l’université, j’ai connu Nawal, une brune aux 

yeux mielleux. Nous nous disions bonjour du bout des cils, nous nous disions au 

revoir du coin de l’œil. Je crois que nous éprouvions quelque chose, l’un pour l’autre. 

Mais à aucun moment nous n’avons eu le courage de savoir quoi au juste (...) Un 

sourire suffisait à notre bonheur. (L.S.D.B., 312)   
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Ce retour en arrière a engendré une énorme confusion dans l’état d’esprit du Bédouin. 

Toutefois, cela lui a permis de se rétracter à la dernière minute, refusant ainsi d’exercer une 

violence aux conséquences désastreuses, pour la vie de nombreux innocents de l’Occident et 

de l’Orient également.  

 

Grâce à ses anciens souvenirs, son amour pour Nawal, le débat entre le Dr Jalal et 

Mohammed Seen, ainsi que les chants de Faïrouz, le Bédouin a enfin pris conscience que la 

vie est belle et vaut le coup d’être vécu d’une belle manière, avec ses moments de bonheur et 

de douleur, plutôt que de finir lamentablement dans un attentat kamikaze : 

Cette dame, à l’aéroport, qui interrogeait le cadran de son téléphone ; ce futur papa 

qui ne savait où donner de la tête tant il était heureux ; et ce couple de jeunes 

Européens en train de s’embrasser... Ils mériteraient de vivre mille ans. Je n’ai pas le 

droit de contester leurs baisers, de bousculer leurs rêves, de brusquer leurs attentes. 

(L.S.D.B., 317)  

 

En changent d’avis à la dernière minute, notre protagoniste a condamné sa propre vie à la 

mort pour sauver celle de milliers d’autres : « Qu’ai-je fait de mon destin, moi ? Je n’ai que 

vingt et un ans, et la certitude d’avoir raté vingt et fois ma vie. » (L.S.D.B., 317). Par ailleurs, 

ce revirement de situation constitue la deuxième métamorphose du personnage principal, où il 

était passé d’un être sensible et tranquille à quelqu’un d’agressif et violent, avant de retrouver 

son état initial en redevenant un homme paisible. 

En fin de compte, le Bédouin n’a pas suivi les chants captivants des sirènes. En effet, il a 

refusé de briguer la voie de la violence et du sang, en agissant de la même manière qu’Ulysse 

dans la mythologie grecque, qui a résisté de toutes ses forces aux chants ensorcelant de ces 

créatures féroces. En revanche, il a suivi les mélodies de l’espoir, en l’occurrence la musique 

de Faïrouz qui représente le fil d’Ariane, qui a permis au Bédouin de retrouver son état 

d’origine : « Mes soucis se confondent avec mes souvenirs. Toute ma vie défile dans ma tête ; 

Kafr Karam, mes gens, mes morts et mes vivants, les êtres qui manquent, et ceux qui me 

hantent.» (L.S.D.B., 317) 

 

Donc, Au milieu de tous ces grands conflits opposant Orient et Occident, la musique se 

présente ici comme une belle alternative pour une possible réconciliation entre ces deux 

mondes aux valeurs différentes. Par son universalité, la musique propose une sorte 

d’ouverture de négociation pour un éventuel rapprochement entre Orient et Occident. Dans le 

cas du Bédouin, la musique de Faïrouz lui a permis de renouveler son union avec son 



 76  
 

ancienne vie et le monde qui l’entoure. En parlant d’union par le biais de l’art musical, Homi 

K. Bhabha a démontré dans l’introduction de son ouvrage Les lieux de la culture, le rôle 

important que joue l’art comme moyen de réconciliation permettant à l’être humain de 

surmonter ses angoisses et les difficultés auxquelles il est confronté dans la société :   

Quand la visibilité historique s’est évanouie, quand le temps présent du témoignage 

perd son pouvoir d’arrêter, alors les déplacements de la mémoire et les indirections 

de l’art nous offrent l’image de notre survie psychique. Vivre dans le monde 

inconfortable, trouver ses ambivalences et ses ambiguïtés mises en œuvre dans la 

maison de la fiction, ou sa séparation et sa coupure représentées dans l’œuvre d’art, 

c’est aussi affirmer un profond désir de solidarité sociale : « Je cherche l’union... Je 

veux le rejoindre... Je veux le rejoindre. »62 

 

L’appel à la paix et à la réconciliation par la voie de l’art, revient souvent dans les œuvres 

de Yasmina Khadra. Dans Les Sirènes de Bagdad, la musique de Faïrouz désigne à la fois un 

appel et un rappel aux citoyens du monde arabe, pour préserver cet art qui fait partie de leur 

grande civilisation, où des chanteurs comme Mohammed Abdel Wahab, Oum Kalthoum, 

Faïrouz, Farid El Atrache, Asmahan et tant d’autres, ont réussi à chanter l’amour et la 

grandeur de la culture arabe.  

 

 

4- La « figure du romancier » dans le récit 

Après avoir dénoncé la tyrannie occidentale en s’exprimant par la voix du Dr Jalal, 

Yasmina Khadra se manifeste une deuxième fois dans le texte, par le biais du personnage 

Mohammed Seen. En effet, plusieurs indices confirment cette hypothèse. Tout d’abord, la 

description physique faite par le narrateur du romancier Mohammed Seen, ressemble 

fortement au portrait physique de Yasmina Khadra :  

Un homme d’un certain âge se présente à la réception. Il est grand et osseux, et il a le 

teint cireux des ascètes. Il porte un vieux manteau gris par-dessus un costume 

sombre, des chaussures en cuir éculées, mais cirées de frais. Avec ses grosses 

lunettes en écaille et sa cravate qui a connu des jours moins tristes, il a le port digne 

et pathétique d’un instituteur finissant. (L.S.D.B., 281) 

  

Ensuite, le narrateur précise dans le récit le lieu de résidence du romancier, qui représente 

un élément en commun entre Mohammed Seen et l’auteur, sachant que ce dernier réside en 

France depuis 2001 : « Je doit rentrer à Paris dimanche » (L.S.D.B., 282). Ces détails 

concernant la vie du romancier et l’auteur, s’ajoutent au fait que ce dernier ait pris la parole 

                                                           
62 BHABHA, Homi K. Les lieux de la culture : une théorie postcoloniale (traduit de l’anglais (Etats-Unis) par 

Françoise Bouillot), Paris : Payot, 2007, p. 54 
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par la voix de son personnage romanesque, qui incarne ici le rôle du sauveur capable de 

changer le cours des événements en usant de sa plume littéraire :  

Les musulmans sont avec celui qui portera le plus loin possible leur voix. Ils se 

fichent qu’il soit un terroriste ou un artiste, un imposteur ou un juste, une obscure 

éminence ou une éminence grise. Ils ont besoin d’un mythe, d’une idole. Quelqu’un 

qui soit capable de les représenter, de les dire dans leur complexité, de les défendre à 

sa manière. Avec la plume ou avec les bombes, ça leur importe peu. Et c’est à nous 

de décider du choix des armes, Jalal, nous : toi et moi. (L.S.D.B., 286) 

 

Ce bref passage démontre que la littérature est l’arme choisi par l’auteur, pour exprimer 

son mécontentement vis-à-vis du conflit entre Orient et Occident, et mener son combat 

pacifiquement sans faire recours à la violence. De plus, cette volonté de changer le cours des 

événements, démontre la sagesse et la vision lucide de l’auteur qui tend à corriger 

l’hégémonie occidentale par le biais de l’écriture et du savoir parler :  

Tout à fait d’accord avec toi. Et c’est là que nous intervenons pour remettre les 

choses à leur place, modérer les tempéraments, réajuster les regards, proscrire les 

stéréotypes à l’origine de cette effroyable méprise. Nous sommes le juste milieu, 

Jalal, l’équilibre des choses. (L.S.D.B., 287)   

 

Ce discours de l’auteur renvoie bien à son statut d’intellectuel modéré, car ce n’est pas 

uniquement dans ses livres qu’il fait ce genre d’appel au calme. En effet, au lendemain de la 

sortie de son roman Les Sirènes de Bagdad en 2006, Yasmina Khadra a été l’invité de 

l’émission « On n’est pas couché », pour présenter et discuter de son œuvre avec les invités de 

l’émission. Parmi les critiques données à Yasmina Khadra au sujet de son œuvre, qui ne 

concerne pas uniquement la guerre en Irak mais tout le monde arabe, on retient celle du 

journaliste et écrivain Eric Zemmour, qui lui reproche le laxisme des citoyens algériens, à 

combattre leur régime politique corrompu, en lui disant : « C’est à vous de couper la tête de 

vos mauvais gouvernants ». La réponse de Yasmina Khadra vient confirmer tous nos 

précédents propos le concernant, comme étant un ambassadeur de la paix : « C’est ce qu’on 

est entrain de faire, mais sans vouloir couper les têtes, parce que nous sommes des gens 

modernes63 ». 

Il est primordial également de signaler que cette prise de parole de l’auteur, par la voix de 

son personnage romanesque, représente une mise en scène de l’auteur de sa propre situation. 

En effet, lorsque le narrateur écrit : « Je suis plus contesté et haï par les miens que nulle part 

ailleurs » (L.S.D.B., 291), on comprend bien que c’est l’auteur qui parle de lui-même, étant 

donné que son statut d’écrivain fait l’objet de plusieurs critiques en Algérie son pays natal, 

                                                           
63 Yasmina Khadra, invité de l’émission « On n’est pas couché », [enregistrement vidéo], le 30/09/2006, (Page 

consultée le 02/06/2017) <https://www.youtube.com/watch?v=xycsKjgXF20> 

https://www.youtube.com/watch?v=xycsKjgXF20
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plus qu’en Occident. L’intérêt de l’auteur dans sa démarche, vise à défendre l’image du 

« romancier/intellectuel », ou plus précisément sa propre image, si on prend en considération 

le fait que son personnage romanesque porte le prénom de « Mohammed », qui désigne aussi 

le vrai prénom de Yasmina Khadra. J’ajoute aussi que la prise de parole de l’auteur derrière 

ces deux personnages, sonne comme un cri de colère et d’aigreur des intellectuels orientaux à 

l’encontre de l’Occident, qui refuse de reconnaitre leur vraie valeur en tant qu’intellectuels. 

 

 

En somme, ce troisième chapitre a démontré l’importance du dialogue intellectuel et le 

rôle déterminant qu’il joue dans la guerre, où on a vu comment les premières révélations du 

Dr Jalal ont failli provoquer un drame fatal, avant que le romancier Mohammed Seen ne 

corrige le tir et ainsi, changer le cours de l’histoire en contribuant à l’avortement de la mission 

suicidaire du Bédouin. En plus du dialogue, la musique a également joué un rôle très efficace 

car elle a montré la voie à suivre au personnage principal et lui a ouvert les yeux sur la vie, sur 

l’amour et l’espoir, qui sont des termes qu’il a perdu dès qu’il a accepté de rejoindre Sayed et 

ses hommes.  

J’ajoute aussi que la période de formation au terrorisme, que le Bédouin a passé sous la 

direction de Sayed, lui a servi de leçon pour comprendre qu’en période de guerre, les 

terroristes n’ont pas toujours un objectif commun et que chacun défend ses propres intérêts, ce 

qui complique davantage le fait d’intégrer les mouvances djihadistes : « Ne sont-ce pas ces 

mêmes mains qui tirent dans le noir, égorgent et étouffent, qui glissent des engins explosifs 

sous le siège des indésirables ? (…) Ce qu’il lit dans leurs yeux ne trompe pas : ils sont la 

mort en marche. » (L.S.D.B., 12) 

Donc, cette prise de conscience du Bédouin à la limite du chaos, prouve que l’envie de 

vivre et d’aimer les autres ainsi que d’être aimé, représente la meilleure arme pour s’opposer à 

la guerre dans n’importe quel endroit du monde, pour ainsi semer les graines de l’amour à la 

place de celles de la haine.  
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Conclusion 

 

Après avoir amorcé le conflit opposant l’Orient à l’Occident, dans ses deux précédents 

romans Les Hirondelles de Kaboul (2002) et L’Attentat (2005), Yasmina Khadra met un 

terme à ce sujet d’actualité avec Les Sirènes de Bagdad (2006), troisième et dernier volume 

de cette trilogie. 

Dans Les Sirènes de Bagdad, l’auteur tente de mettre le lecteur dans la peau de son 

personnage principal, confronté aux atrocités de la guerre sous l’occupation américaine. Cette 

œuvre témoigne de la distorsion culturelle et religieuse séparant les peuples occidentaux et 

orientaux, engendrant un énorme « choc de civilisations » selon une certaine lecture, qui ne 

fait qu’empirer la situation entre ces deux camps considérés comme des ennemis.  

Ayant porté un intérêt particulier au thème du terrorisme d’un point de vue littéraire, 

nous avons tenté d’analyser ce phénomène et répondre à notre problématique, en focalisant 

notre travail de recherche sur le personnage principal du roman, qui, à travers les 

changements d’espaces qu’il a effectués, a aussi changé de comportement et de personnalité 

en fonction des épreuves vécues dans chaque espace. Donc, c’est à partir d’une série 

d’événements dramatiques que le Bédouin a opéré plusieurs mutations dans sa propre 

personnalité l’obligeant ainsi à renoncer à son identité originale dans le but de laver 

l’humiliation subie par sa famille. De ce fait, ce drame familial constitue l’événement majeur 

qui a déclenché dans l’esprit du Bédouin l’envie de vengeance. J’ajoute à cela que comme 

nous l’avons déjà annoncé dans l’introduction, le contexte politique et social ainsi que le 

climat de violence qui règne en Irak, ont activement participé à la dégradation progressive de 

l’identité de notre protagoniste, le poussant à légitimer la pratique de la violence. Par ailleurs, 

c’est à partir de ce dernier point que les islamistes radicaux ont pu attirer le Bédouin dans leur 

piège pour le transformer en un kamikaze. 

En plus de l’humiliation familiale ayant précipité la décision du Bédouin, à aller laver 

cet honneur, au détriment de sa propre vie, plusieurs autres éléments secondaires sont aussi à 

l’origine du basculement total de notre protagoniste vers un personnage violent et sanguinaire. 

En effet, l’assassinat de son ami Souleyman sous ses yeux, l’attentat chez les Haitem, sa sœur 

Farah qui vit selon lui dans le péché avec un homme hors du mariage et l’homosexualité de 

son ami Omar le Caporal, constituent un ensemble de faits divers qui ont touché 
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profondément le personnage principal, l’obligeant à remettre en cause toute son existence au 

milieu d’un monde qu’il juge insensé. Ainsi, nous avons pu suivre tout au long des trois 

chapitres, comment est représentée la figure du personnage terroriste dans un discours 

littéraire et le processus de radicalisation destiné à anéantir le Bédouin, en le transformant en 

un individu qui inspire la terreur. Cette étude s’est basée essentiellement sur l’analyse des 

espaces. De ce fait, nous avons tout d’abord commencé par la situation initiale  du Bédouin à 

Kafr Karam, où il vivait paisiblement chez ses parents. Ensuite, le début du changement a 

commencé à partir du moment où les GI américains ont humilié sa famille, l’obligeant à 

quitter le domicile familial et rejoindre Bagdad, qui représente une étape très importante pour 

notre protagoniste étant donné que c’est dans la capitale irakienne qu’il a effectué sa 

formation terroriste sous les ordres de Sayed et ses acolytes. Enfin, une fois sa formation 

achevée à Bagdad, le Bédouin effectue un dernier déplacement à Beyrouth pour réaliser sa 

mission suicidaire, qu’il considère comme la seule issue possible qui lui permettra de laver 

l’affront infligée à sa famille. Toutefois, au moment d’accomplir sa mission, le Bédouin se 

rétracte et revient à son état d’origine comme au début du roman, sauvé par la musique de 

Faïrouz, la vedette libanaise, et par ses anciens souvenirs lorsqu’il était encore étudiant à 

l’université.  

 

En somme, ce revirement de situation à la fin du roman démontre bien que Les Sirènes 

de Bagdad représente un récit circulaire, étant donné que le Bédouin a été enfermé du début 

jusqu’à la fin de l’intrigue dans un cercle vicieux, où il s’est noyé dans la confusion et 

l'errance à la quête de la vengeance et de la justice, à l’intérieur d’un profond dilemme 

d’antagonisme tyrannique. Confronté à de multiples forces extérieures (l’occupation 

américaine) et intérieures (le pouvoir tyrannique de Saddam Hussein et les islamistes 

radicaux) plus fortes que lui, il a perdu tout au long de l’histoire le contrôle sur sa propre vie : 

« Je n’ai que vingt et un ans, et la certitude d’avoir raté vingt et une fois ma vie. » (L.S.D.B., 

317). Par conséquent, cela a provoqué un énorme déséquilibre dans sa propre personnalité, le 

poussant à intégrer les rangs du djihadisme islamiste.  

 

A travers notre travail de recherche, nous avons essayé d’apporter des réponses 

approximatives, concernant la représentation de la figure du personnage terroriste dans le 

discours littéraire, en partant de l’œuvre de Yasmina Khadra, où on a vu comment le Bédouin 

a illustré ce rôle d’un être sensible et émotif, n’ayant jamais donné l’impression d’être 

prédisposé à exercer la violence, mais qui par la suite va basculer dans le monde des 
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intégristes islamistes. Cela étant dit, j’avancerai à propos du terrorisme que ce phénomène, est 

le fruit de l’injustice et de l’oppression des pouvoirs tyranniques. Yasmina Khadra a démontré 

à travers son récit, que les rapports qu’entretient l’être humain avec la société dans laquelle il 

vit sont difficiles et complexes, notamment en temps de guerre où il est plus que jamais 

menacé par la tentation terroriste.  

 

Réception de l’écrivain en Algérie et en France  

Mohammed Moulessehoul, plus connu sous le pseudonyme de Yasmina Khadra dans le 

milieu littéraire, est un auteur très apprécié par son lectorat algérien ou étranger. En effet, la 

traduction de la plupart de ses romans dans 42 pays, l’adaptation au cinéma des romans 

L’Attentat, Morituri, Ce que le jour doit à la nuit (2008) et Les Hirondelles de Kaboul (en 

cours de réalisation), ont largement contribué au succès de cet écrivain majeur. Cela témoigne 

également de la grande notoriété qu’il a acquise grâce à ses œuvres qui traitent des thèmes 

d’actualités. On citera comme exemple le quatuor algérien : les enquêtes du commissaire 

Llob, dans Morituri (1997), Double blanc (1998), L’automne des chimères (1998) et La part 

du mort (2004), qui relatent la lutte du peuple algérien face au fanatisme religieux durant les 

années 1990. Malgré la période difficile que le peuple algérien a passé, néanmoins sa 

réception des œuvres de Yasmina Khadra, demeure positive étant donné que les thèmes traités 

par l’auteur sont souvent tirés dans le quotidien du citoyen algérien. Donc, c’est à partir de ces 

sujets d’actualité, que Yasmina Khadra s’est frayé un chemin vers l’universalité, en exposant 

les maux et les préoccupations de nombreux peuples de pays différents dans ses romans. 

Toutefois, malgré sa grande renommée et les nombreux prix littéraires qui lui sont attribués, 

Yasmina Khadra fait l’objet de plusieurs critiques par les médias, notamment la presse locale 

qui l’avait déjà accusé de soutenir le pouvoir algérien, au lendemain de sa nomination comme 

président du Centre Culturel Algérien à Paris, par le président de la république Bouteflika64. Il 

est également accusé de plagiat par ses pairs en Algérie dans les romans Le Privilège du 

phénix (1989) et Ce que le jour doit à la nuit. Cette vague d’accusation à son égard n’a pas 

compromis sa carrière de romancier, elle a paradoxalement démontré sa force de caractère en 

continuant à faire parler de son talent d’écrivain contemporain. Yasmina Khadra excelle dans 

la représentation du réel dans ses œuvres, ce qui lui a permis d’attirer de nombreux lecteurs en 

gage de fiabilité et de bonne réception de ses romans. J’ajoute également que son esprit 

d’analyse et le regard critique qu’il porte aux sociétés modernes d’aujourd’hui, font de ses 

                                                           
64 Interview de Yasmina Khadra au quotidien économique algérien « LE FINANCIER », réalisée par Fayçal 

Anseur, le 19/11/2007, (Page consultée le 24/05/2017)  <http://www.yasmina-khadra.com/artic.php?id=15> 

http://www.yasmina-khadra.com/artic.php?id=15
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productions littéraires l’objet de plusieurs recherches universitaires en Algérie, et en Europe 

également, essentiellement dans les universités françaises.  

 

 

Pour conclure, nous sommes conscients qu’un travail de recherche, réalisé dans un temps 

bien limité, n’est pas toujours parfaitement accompli. Il fait souvent objet de corrections et de 

modifications, ce qui nous amène à préciser que notre étude est loin d’être achevée, étant 

donné qu’elle ouvre de nouveaux sentiers de recherche à explorer, comme la thématique de 

l’Islam en général dans la littérature algérienne d’expression française contemporaine, 

largement traitée par des écrivains tels que Yasmina Khadra, Kamel Daoud, Boualem Sansal 

et tant d’autres. Avec ces mouvances terroristes se revendiquant de l’Islam, cette religion 

devient un sujet à part entière. Certains récits reviennent sur les premiers temps de l’Islam 

pour expliquer les sources de schisme entre musulmans eux-mêmes. D’autres récits vont 

illustrer d’autres pratiques de l’Islam connue sous l’appellation de « l’Islam des lumières » …  

Nous tenterons d’aborder toutes ces représentations en axant plus l’attention sur leur réception 

en France. Ce sera l’objet du prochain mémoire de recherche en vue de l’obtention du 

diplôme de Master 2.  
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Compte-rendu d’une conférence  

 

Le 11 mai 2017, Yasmina Khadra a animé une conférence à l’Auditorium du Musée de 

Grenoble, sous le thème : « Le rôle de l’intellectuel face aux enjeux actuels ». Cet événement 

a été organisé par l’association ATLLAS (Association Tisser Les Liens d’Amitiés Solidaires). 

La conférence d’une durée de deux heures, a été présentée par le journaliste Philippe 

Gonnet, qui s’est chargé d’interroger l’invité de la soirée Yasmina Khadra. Le déroulé de la 

conférence a été divisé en trois parties : 1) Discussion entre le journaliste et l’auteur ; 2) Prise 

de parole et intervention du public ; 3) Séance de dédicace et discussion libre du public avec 

l’auteur.  

Dans la première partie, Yasmina Khadra a défini le terme d’« intellectuel », en 

affirmant que selon lui, une personne intellectuelle désigne une personne cultivée, ayant des 

connaissances générales dans plusieurs domaines. Ensuite, l’auteur a relaté sa carrière de 

militaire qu’il a commencé à l’âge de neuf ans, ainsi que ses premiers contacts avec la langue 

française. Il raconte qu’au début il était nul dans cette langue mais, l’intérêt que portait un 

professeur de français d’origine française à son travail d’écriture et à son imaginaire, a 

complètement changé sa vision vis-à-vis de la langue française. Il atteste donc que c’est en 

aimant son professeur de français, qu’il a appris à aimer cette langue merveilleuse qu’est le 

français. Il a commencé son travail d’écrivain lorsqu’il était encore militaire, il a publié 

quelques romans sous son vrai nom, mais un comité de censure au sein de l’armée 

l’empêchait de continuer sa passion pour l’écriture, l’obligeant à opter pour l’écriture 

clandestine, en utilisant le pseudonyme de Yasmina Khadra qui désigne le nom et prénom de 

sa femme.  

Dans la deuxième partie, le public présent a eu l’occasion de s’exprimer, en intervenant 

par des questions d’ordre général posées à Yasmina Khadra. Etant donné que l’auteur est 

d’origine algérienne, les questions qui lui sont posés par les intervenants majoritairement 

d’origine et de culture française, se sont centrées essentiellement sur les thèmes de l’Islam, le 

terrorisme en Occident et la représentation de la femme dans les œuvres littéraires de 

Yasmina Khadra. En réponse à la thématique de l’Islam, Yasmina Khadra a lui-même confié 

au public présent qu’il est musulman pratiquant (récitant au passage un bref verset coranique 

en langue arabe). Il ajoute également, qu’être musulman implique tout d’abord à avoir la foi 
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dans le cœur, tout en considérant l’Islam comme  étant une religion qui incite à la paix, à 

l’amour et non pas à la haine, comme le véhicule la presse et les médias sur la scène 

internationale. Concernant le terrorisme, l’auteur se pose des questions à propos de la paresse 

des grandes nations occidentales, à faire face à ce phénomène émergeant, en faisant allusion a 

une éventuelle complicité entre les deux camps. Pour se justifier, Yasmina Khadra revient sur 

la décennie noire en Algérie durant les années 1990, où il a rappelé que l’Algérie a combattu 

le terrorisme pendant 10 ans sans l’aide des nations occidentales, ni de la coalition 

internationale et que c’est le sacrifice de plus de 15000 militaires algériens, ainsi que la 

grande volonté du peuple algérien à participer au combat contre le terrorisme, qui ont permis 

à l’Algérie de mettre fin à ce fléau très dangereux. Avant de finir sa conférence, Yasmina 

Khadra a répondu à une question d’une femme tunisienne, qui l’avait interrogée sur le secret 

de sa très bonne représentation de la figure de la femme dans ses œuvres littéraires. La 

réponse de Yasmina Khadra fut toute simple, en affirmant qu’il est fasciné par cette créature 

qu’est la femme et  c’est  parce qu’il éprouve un énorme respect pour toutes les femmes du 

monde, notamment la femme algérienne belle, forte et battante, qu’il essaie souvent de 

représenter la femme dans ses œuvres de la plus belle des manières.  

Je conclus ce bref compte rendu de la conférence, par le message passé par Yasmina 

Khadra  à tous les intellectuels et citoyens du monde entier : « Pour vivre heureux, il faut 

savoir vivre avec les imperfections de ce monde, parce que là où les gens se rencontrent pour 

créer l'amour, d'autres se réunissent pour semer la haine, afin de mettre en place un certain 

équilibre dans ce monde. » 
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MOTS-CLÉS : terrorisme, Orient, Occident, radicalisation, espaces dramatiques. 

 

RESUMÉ  

Les Sirènes de Bagdad, roman de Yasmina Khadra paru en 2006 dans les éditions Julliard, est 

le dernier volume de la trilogie consacré au conflit entre Orient et Occident. L’œuvre de 

Yasmina Khadra, met en évidence de nombreux thèmes qui touchent le monde arabe et la 

communauté musulmane plus particulièrement, comme les sujets de la religion et l’honneur 

de la famille qui occupent une place majeure dans les sociétés musulmanes. De plus, ce récit 

parle d’un phénomène très dangereux, qu’on voit souvent dans le monde arabe, il s’agit du 

terrorisme, un fléau émergeant ces dernières années par ses différentes organisations, visant 

essentiellement à détruire l’Occident, par de multiples attentats kamikazes. En parlant 

d’attentats suicides, notre mémoire tend à mettre en lumière ce phénomène du terrorisme en 

menant une étude concernant la représentation du personnage terroriste, où on va voir 

comment le personnage principal du roman, est amené à basculer vers le djihadisme islamiste 

sous l’effet de la radicalisation, qui sera essentiellement structurée par les espaces 

symboliques cités dans le roman. Enfin, on verra dans quelle mesure l’œuvre de Yasmina 

Khadra, propose-t-elle une possible réconciliation entre l’Orient et l’Occident par le biais de 

l’art.  



 

 

 




